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  Prologue


Une fois de plus dans la mêlée, pour le dernier bon combat que je connaîtrai. 
Russell Cage ne voulait pas mourir, mais la décision ne lui appartenait pas. L’avion allait s’écraser, et il était impuissant à l’empêcher. Son destin dépendait de la chance et des mains expertes de son meilleur ami, Tim.
L’avion agile et léger a piqué vers les montagnes recouvertes d’arbres luxuriants. Le vent torride a malmené l’appareil tandis qu’il tombait du ciel.
Russell a dégluti, puis a fermé les yeux.
L’apesanteur de la chute libre lui a soulevé le cœur. Il a eu la nausée. Le goût amer de l’acide lui a brûlé le fond de la gorge.
Une foule de regrets et de mots non dits ont afflué dans sa tête. Il avait des affaires en suspens qui ne seraient jamais réglées.
Tim s’est battu avec le manche, essayant de les maintenir hors de la couverture de végétation dense aussi longtemps que possible. La cime des pins a percuté le ventre de l’avion alors qu’il passait sous la canopée.
Des branches se sont brisées et le bois a éclaté tandis que l’avion se frayait un chemin à travers la forêt. Le gémissement du métal torturé a rempli la cabine. L’hélice s’est arrachée de l’avant de l’appareil. De la fumée noire s’est échappée des dégâts.
Tim a grincé des dents et a grogné.
Russell a appuyé une main contre le tableau de bord tout en agrippant la poignée de maintien de l’autre. Il a pris une brusque inspiration en se préparant à l’impact.
L’appareil a vibré, secouant les deux hommes effrayés. Des sons de panique se sont échappés de leurs lèvres tremblantes alors que l’avant de l’avion piquait davantage vers les arbres.
Le pare-brise s’est lézardé, puis a volé en éclats sous les coups de boutoir des branches contre le cockpit.
Tim a lâché le manche et a protégé son visage.
L’air extérieur a envahi la cabine. Le crescendo terrifiant de l’avion se faisant déchiqueter a résonné aux oreilles de Russell.
Une grosse branche a percé le fuselage du côté tribord alors que l’avion effectuait un tonneau dans le sens des aiguilles d’une montre. Des bagages se sont déversés par le trou béant.
Russell a fermé les yeux et a pensé à sa femme, Sarah, en espérant qu’elle sache à quel point il l’aimait. Il avait commis de nombreuses erreurs dans sa vie, dont la plupart, il le craignait, ne pourraient jamais être réparées.
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RUSSELL


VINGT-QUATRE HEURES PLUS TÔT 
Certaines personnes trouvent le bonheur dans la vie. D’autres, au fond d’un verre. Pour Russell, c’était plutôt la seconde option.
Un autre shot de whisky descendit d’une traite. Il avait perdu le compte après le sixième, ou peut-être le septième, qui avait atterri dans son estomac. À ce stade, ça n’avait plus d’importance. Il ne buvait pas pour le plaisir. Il buvait pour oublier.
— Remets-moi ça, aboya Russell à Nate, le barman bourru qui n’arrêtait pas de le servir.
Il lança un regard pensif à Russell en retirant le verre vide du comptoir balafré. — Dure journée au boulot ?
Toutes ses journées étaient dures, peu importe où il se trouvait. Cela faisait un an, jour pour jour, depuis cette agression à domicile. Le jour où Jess, sa fille, avait été abattue par cet ex-taulard qui avait décidé de s’introduire chez eux et de bousiller sa vie à jamais.
Russell haussa les épaules, puis tira sur la cigarette qui pendait à ses lèvres. — Pas pire que les 364 autres jours. J’essaie juste de survivre à cette misérable existence du mieux que je peux.
Nate posa un verre propre devant lui. Russell dévissa le bouchon de la bouteille de Jack qu’il sifflait depuis une bonne partie de la nuit.
Nate lui jeta un regard alors que le goulot de la bouteille, presque vide, se balançait au-dessus du verre. — J’arrête les frais. Dernière tournée pour toi. Après ça, c’est fini.
Peu importe. Sers-moi juste ce putain de whisky.
Russell leva les yeux au ciel, puis fit tournoyer ses doigts. Il perdait patience en soupirant, le regard fixé sur son verre vide. Il avait besoin de son remède.
L’épais alcool brun coulait comme une rivière en crue. Russell se concentra sur l’ouverture de la bouteille, inhalant la douceur suave et fumée qu’il avait appris à aimer tandis que le liquide clapotait dans le verre. L’anticipation lui fit se lécher les lèvres.
L’alcool disparut aussi vite que Nate l’avait servi. Pas question de siroter ou de savourer la boisson. Russell avait juste besoin d’atténuer la douleur de la mort de sa fille, d’anesthésier la culpabilité qui s’était accrochée à lui comme une sangsue.
Il claqua le verre sur le comptoir, puis se pencha en arrière sur son tabouret. Sa tête nageait dans un océan d’alcool et de mauvais souvenirs de l’année écoulée. Il ne pouvait échapper ni à l’un ni à l’autre, malgré tous ses efforts et toute sa boisson.
La cigarette n’était plus qu’un mégot qui tenait entre les lèvres de Russell. Il écrasa le petit bout dans le cendrier voisin et expulsa la fumée de sa bouche.
Nate s’appuya au bar, les deux mains à plat sur le comptoir. Il désigna les toilettes d’un signe de tête. — Puisque je ne te sers plus, je pense qu’il serait sage que tu prennes un taxi et que tu rentres chez toi avant de t’attirer des ennuis. D’ailleurs, je crois bien que les ennuis te regardent en ce moment même.
Russell se frotta les yeux fatigués et vitreux, puis jeta un coup d’œil vers le bout du bar, où une blonde le dévisageait. Elle prit une gorgée de la margarita qu’elle sirotait et lui fit un clin d’œil.
Nate avait raison. Les ennuis étaient écrits sur son visage. La tentatrice était pomponnée avec une bonne dose de maquillage. Pas assez pour la faire ressembler à un clown, mais suffisamment pour qu’un homme honnête y regarde à deux fois.
Sa robe blanche moulait sa silhouette en sablier comme si elle avait été peinte sur son corps tonique. Le tissu était si tendu qu’il ne laissait rien à l’imagination. Ses lèvres pleines et pulpeuses étaient enduites d’un rouge à lèvres pourpre, et ses yeux étaient d’un bleu glacial qui vous happait.
Russell l’avait repérée dès qu’elle était entrée au Metal Flea Pub environ une heure plus tôt. Tous les autres clients du pub avaient reluqué la bombe tandis que l’homme d’affaires à l’air pompeux qui l’accompagnait la faisait parader à l’autre bout du bar. Difficile de dire s’ils formaient un couple ou s’il avait acheté un peu de son temps.
— Sans façon, dit Russell d’une voix légèrement pâteuse en regardant Nate avec des yeux brillants et injectés de sang. — Pas mon genre. Et puis, c’est bien la dernière chose que j’ai en tête en ce moment.
Nate se recula du comptoir, puis attrapa le verre vide devant lui. — Tu vas peut-être devoir le lui dire. Elle vient par ici.
Du coin de l’œil, il la vit se pavaner le long du bar, son verre à la main. Il ne comprenait pas pourquoi elle tenait à lui parler.
La journée l’avait terrassé, tant physiquement que mentalement. Un service de douze heures à un boulot de sécurité qu’il ne supportait pas, et la mort de sa fille pesaient sur ses épaules voûtées.
De plus, cette femme n’était pas le genre de Russell. Personne ne l’était, à l’exception de sa femme, Sarah. Bien sûr, il avait des besoins, mais il ne voulait que ce soit elle qui les comble. Cela n’allait pas arriver de sitôt, voire jamais, étant donné qu’ils étaient séparés depuis près de six mois et qu’un divorce se profilait à l’horizon.
Le parfum de la femme arriva avant elle, faisant battre la tête de Russell encore plus fort. Il enfonça ses doigts dans ses orbites et les frotta.
Elle posa son verre sur le comptoir, puis demanda : — Cette place est prise ?
— On est dans un pays libre, ma petite dame. Assieds-toi où tu veux. Moi, je m’en vais. Russell resta assis, les coudes sur le bar, luttant pour que le monde cesse de tourner.
Elle s’assit sur le tabouret et s’appuya contre la rampe en laiton qui courait le long du bar, lui faisant face. — Pas besoin de te presser comme ça. On vient juste de commencer à—
Russell leva la main, la coupant avant qu’elle ne puisse l’agacer davantage. — Écoute-moi bien, sans vouloir te vexer, mais je ne suis pas intéressé par ce que tu vends. J’ai eu une longue et fatigante journée, et tout ce que je veux, c’est qu’on me foute la paix. D’ailleurs, je peux t’assurer que je ne suis pas ton genre, et que je n’ai pas l’argent pour m’offrir tes services.
Elle laissa échapper un rire méprisant face à ce commentaire insultant. — Pardon ? Tu viens de sous-entendre que je suis une prostituée ?
Russell plongea la main dans la poche de son pantalon. Il en sortit une liasse de billets froissés et choisit ce qu’il fallait pour payer Nate.
Il jeta l’argent sur le bar. — Merci, comme toujours, Nate. À la prochaine.
— Tu veux que je t’appelle un taxi ? s’enquit Nate en ramassant l’argent.
Russell secoua la tête. — Pas la peine. Je marcherai. Ce n’est pas si loin. Un peu d’air frais me fera du bien.
La femme continuait de s’époumoner à propos du commentaire calomnieux de Russell alors qu’il pivotait sur son tabouret et se levait. Sa voix montait en colère à mesure qu’elle parlait. Il l’ignora tout de même.
Le monde vacillait tandis que Russell prenait un instant pour reprendre ses esprits. Il étendit les mains de chaque côté pour stabiliser sa posture chancelante. Il tituba vers la sortie de l’établissement, désireux de mettre autant de distance que possible entre lui et cette pimbêche jacassante.
Russell sortit péniblement du pub et plongea dans la nuit fraîche et vive qui mordait sa peau exposée. La sensation était agréable sur sa peau échauffée. La grande quantité de whisky qu’il avait bue, associée au souvenir de la mort de sa fille, avait suffi à attiser sa colère.
Sa voiture était garée juste au coin de la rue, de l’autre côté du pub. Il n’avait pas prévu de rentrer à pied, ni de boire autant, mais les choses avaient changé.
La porte s’ouvrit brusquement derrière Russell alors qu’il déambulait sur le trottoir. Des voix en colère se disputaient et gagnaient en intensité.
— Ouais. C’est ce type qui m’a traitée de pute, hurla la pimbêche.
Des pas lourds martelèrent le sol dans sa direction. — Eh, trou du cul. T’as traité ma copine de pute ?
Russell n’avait aucune envie de se confronter à un snobinard friqué. Il fourra les mains dans les poches de son manteau et continua son chemin.
— Tu te rends compte du culot de ce mec, grommela l’homme agité en fonçant sur lui.
— Steve, laisse tomber, lança la pimbêche. Il est saoul et c’est un paumé, de toute façon. Ne perds pas ton temps.
Ouais, Steve. Laisse tomber, songea Russell.
— Rien à foutre, aboya Steve en attrapant le bras de Russell. Personne ne traite ma copine de pute. Surtout pas un déchet de la pire espèce.
Russell s’arrêta net. Il baissa les yeux vers la main de l’homme qui lui enserrait le biceps. Ses doigts s’enfonçaient dans le muscle et le tenaient fermement.
— Écoute, mon pote, grogna Russell d’une voix pâteuse. Je n’ai pas dit que ta copine était une pute. J’ai juste insinué que, eh bien, elle est habillée pour le rôle et qu’elle n’est pas du tout de ton calibre.
Steve gronda, puis tira brusquement Russell pour le forcer à lui faire face. Le mouvement soudain fit tourner la tête de Russell. Il chancela, les mains en avant pour contrer le vertige. Il retrouva son équilibre juste au moment où Steve lui pointait le doigt sur la poitrine.
— Présente-lui tes excuses tout de suite, et peut-être que je ne nettoierai pas le trottoir avec ta gueule, dit Steve.
Russell luttait contre le déséquilibre qui envahissait sa tête alors qu’il peinait à se concentrer sur Steve. Il ferma les yeux et resta immobile tandis que Steve continuait de le pousser à la poitrine. Ce n’était pas sa première cuite, ni sa première bagarre.
— Touche-moi encore une fois, et je te mets K.O., l’avertit Russell. Retourne juste à l’intérieur avec ta copine salope, et on en reste là, d’accord ?
Steve serra les dents et ferma le poing. Il attrapa une poignée du manteau de Russell et arma son bras. Russell cligna des yeux, essayant d’effacer sa vision double. Deux Steve se tenaient devant lui, prêts à lui fracasser le visage.
Le temps ralentit jusqu’à devenir une véritable torture. Il avait tout prévu. Il esquiverait le direct du droit de Steve et contre-attaquerait d’un coup de poing à l’estomac, puis d’un coup de genou au visage. Le plan parfait.
Steve lança son bras de toutes ses forces et atteignit le coin de la mâchoire de Russell. Le coup le déséquilibra et l’envoya sur le cul. Les yeux de Russell roulèrent dans sa tête comme des billes. C’était une frappe honnête, mais Russell avait déjà encaissé pire.
Russell se frotta la mâchoire en fixant le mâle alpha fier qui paradait vers sa femme, le torse bombé. Russell essuya le sang qui coulait de son menton. Il ne cherchait pas la bagarre, mais en regardant Steve s’éloigner, il se devait d’effacer ce sourire suffisant de son visage.
— Tu sais, je dois admettre que c’est le coup le plus faible que j’aie jamais encaissé, lança Russell. Je pense que ta femme, là-bas, pourrait frapper plus fort que ça.
Steve s’arrêta et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Son sourire arrogant disparut en un clin d’œil tandis que ses narines se dilataient. Tel un taureau voyant rouge, il chargea de nouveau Russell, prêt à infliger plus de douleur.
Russell se releva du sol alors que Steve comblait la distance. Son équilibre était encore un peu précaire, mais il ferait avec.
Steve arma son bras, prêt à frapper cet imbécile ivre qui ne pouvait pas la fermer. — Je vais te défoncer, la…
Russell explosa du trottoir et le frappa en plein visage. Steve s’arrêta net et vacilla sous le coup violent. Ses deux mains se plaquèrent sur son nez en sang tandis qu’il plissait les yeux et hurlait de douleur. Russell aurait pu s’arrêter et continuer son chemin, mais il ne le fit pas. Il avait le ventre plein de rage et de chagrin qui devaient être évacués, et Steve était la source parfaite sur laquelle se décharger.
— Putain. Je crois que tu m’as cassé le nez, cria Steve.
Sa pimbêche se précipita à ses côtés jusqu’à ce qu’elle voie Russell marcher vers lui d’un pas lourd. Elle s’arrêta et recula. Son visage se tordit en une pure terreur.
Russell frappa Steve dans le ventre, pliant l’homme d’affaires en deux en un instant. Il l’attrapa par le col de son costume, puis le projeta contre le mur de briques du pub. Steve s’effondra, à bout de souffle. Russell lui donna des coups de pied dans l’estomac encore et encore en le regardant de haut.
La pimbêche hurlait et appelait à l’aide. Elle suppliait Russell d’arrêter, mais ses paroles tombaient dans l’oreille d’un sourd.
Les sirènes de la police sifflèrent dans l’air nocturne.
L’éclat du rouge et du bleu sur le vieux mur de briques éclaira le visage de Russell, mais il l’ignora. Il n’avait pas encore fini.
— Ici la police, retentit une voix de tonnerre derrière Russell. Séparez-vous, maintenant.
Une matraque se glissa sous le menton de Russell. Des bras s’enroulèrent autour des siens et l’arrachèrent de l’homme d’affaires malmené. Steve gisait au sol, toussant et crachant tandis que deux policiers traînaient Russell vers leur voiture de patrouille.
— C’est quoi ce bordel, aboya Russell alors qu’ils le projetaient, visage contre le capot de leur voiture. C’est ce sac à merde qui a commencé.
— Ouais. On dirait bien que c’est vous qui avez fini, par contre, dit l’un des policiers en le fouillant. Vous avez bu ce soir ?
— Un peu. C’est un crime ? rétorqua Russell sans réfléchir. C’était un commentaire narquois qu’il aurait souhaité ne pas avoir fait. Il était encore sous l’effet de l’adrénaline et de l’alcool.
— Non, mais en attendant de tirer cette affaire au clair, on vous emmène tous les deux au poste pour vous calmer. Le flic joignit ses mains en manipulant les menottes sur le côté de sa hanche. Il les dégagea et les claqua sur chacun des poignets de Russell.
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SARAH


Le manque de sommeil accumulé avait eu raison d’elle. C’était un combat perdu plus souvent que gagné. L’insomnie était une vraie plaie, il n’y avait pas à tortiller. 
Sarah était restée allongée dans son lit et avait fixé le plafond crépi de son duplex avec deux chambres pendant une bonne partie de la nuit. La dernière fois qu’elle avait regardé, il était plus de minuit. Les minutes s’écoulaient comme les grains de sable dans un sablier. Elle était impuissante à arrêter le temps. Elle détestait se sentir ainsi, malgré tous ses efforts pour inverser la tendance.
Être seule, ça craignait.
La chaleur d’un corps à côté du sien lui manquait. La sensation de bras puissants drapés sur sa silhouette plantureuse au cœur de la nuit, qui la serraient fort et rendaient le monde moins effrayant. Et, comme elle l’avait appris, c’était en effet un endroit épouvantable.
Maudit sois-tu, Russell. Pourquoi n’as-tu pas pu essayer un peu plus fort ?
Sarah détestait abandonner et le repousser, mais quand on est au bout du rouleau, que peut-on faire d’autre ?
Toute combativité avait été anéantie en elle. Pas physiquement, mais émotionnellement. Elle se sentait morte à l’intérieur. De plus, elle était en compétition avec une adversaire redoutable.
Grande, élancée et pleine de couleurs, elle faisait piètre figure en comparaison du goût riche du poison dans lequel Russell se noyait dans ce qui semblait être une affaire quotidienne.
Le chagrin d’avoir perdu leur fille à cause de ce cambrioleur, un an plus tôt, pesait lourdement sur tout le monde. C’était une réalité douloureuse à accepter, savoir qu’ils ne la verraient jamais devenir la jeune femme formidable qu’elle était. Le plus dur n’était pas seulement d’avoir perdu sa tendre fille, mais aussi l’homme avec qui elle avait juré de passer le reste de sa vie.
Sarah plissa les yeux. Des larmes jaillirent de ses paupières mi-closes et roulèrent de chaque côté de ses joues empourprées tandis qu’elle se tournait sur le côté. Elle se concentra sur la lueur rouge du réveil numérique posé sur la table de nuit en chêne, comme si elle était en transe.
Bon sang. Il est 1 h 23 maintenant.
Si elle ne s’endormait pas bientôt, elle allait le payer le matin.
Ding.
Un SMS venait d’arriver sur le téléphone de Sarah. L’écran s’alluma, projetant une large bande de lumière vive qui illumina le coin sombre de sa chambre exiguë.
Sarah cligna des yeux et détourna le regard de la lumière aveuglante en attrapant son téléphone. La confusion tourbillonnait dans sa tête. Qui pouvait bien lui envoyer un message aussi tard ?
Sa première pensée fut pour Russell, lui envoyant un texto dénué de sens dans son ivresse. Sarah ne supportait pas ça, et elle le lui avait bien dit. Cela faisait un moment qu’il ne l’avait pas fait. En fait, cela faisait un long moment qu’elle n’avait plus eu de ses nouvelles du tout. Quand elle en avait eu assez et lui avait dit de la laisser tranquille, ce furent les dernières paroles qu’ils s’étaient échangées.
Le numéro ne lui disait rien. Il était local, cependant. Indicatif 617, mais ça ne voulait pas dire grand-chose. Les télévendeurs étaient rusés dans leur façon de vous amener à parler de votre extension de garantie automobile, mais à cette heure tardive, il était peu probable que ce soit l’un d’eux.
Elle appuya sur le message, l’ouvrant à l’écran. Il a suffi de lire la première phrase pour qu’un frisson lui parcoure l’échine.
« Pourquoi est-ce que vous m’ignorez ? »
C’était Spencer, ou comme Sarah l’appelait, le Rôdeur. C’était un type d’un rendez-vous arrangé par sa meilleure amie, Mandy. Elle avait poussé Sarah à y aller, ce qui n’était pas quelque chose qui l’enchantait. Une rencontre innocente et amicale, sans attente, qui avait horriblement mal tourné.
Spencer avait paru assez gentil au début, et avait joué le rôle d’un gentleman poli et attentionné, mais quand Sarah avait refusé une deuxième invitation de la part de ce grand et plutôt bel homme, il avait changé. Tel un Docteur Jekyll et Mister Hyde, il était maintenant une bête effrayante qui se cachait dans les recoins sombres de son cerveau. Il refusait de la laisser tranquille.
Une ordonnance restrictive avait dû être mise en place, et jusqu’à présent, cela avait fonctionné. Il ne s’était plus montré. Pourtant, la simple évocation de son regard troublant donnait la chair de poule à Sarah. Pour un niveau de protection supplémentaire, elle avait acheté une arme et obtenu son permis de port d’arme dissimulé. Elle n’avait aucune intention de s’en servir, mais si la situation l’exigeait, elle n’hésiterait pas à la dégainer et à appuyer sur la détente.
Un autre message arriva, plus abject que le précédent. Elle détourna le regard du commentaire qui lui donnait la nausée. Spencer ne voulait pas comprendre le message, ce qui rendait Sarah à la fois en colère et craintive.
« LAISSEZ-MOI TRANQUILLE. VOUS SAVEZ QUE VOUS N’ÊTES PAS CENSÉ ME CONTACTER », tapa-t-elle, en espérant qu’il comprendrait enfin.
Sarah attendit une réponse cinglante en regardant le tiroir de sa table de nuit. C’est là qu’elle gardait son Glock 43, à portée de main si elle en avait besoin.
Les secondes s’écoulèrent sans réponse.
Sarah poussa un soupir de soulagement. Elle devrait contacter le poste de police dans la journée pour les informer de ce qui s’était passé.
Un bruit provenant de l’arrière de sa maison mit Sarah sur le qui-vive. On aurait dit que les poubelles venaient d’être renversées. Elle haleta et serra les doigts autour de son téléphone. Spencer était à l’extérieur de chez elle.
L’instinct prit le dessus alors qu’elle ouvrait brusquement le tiroir de sa table de nuit. Elle n’eut pas besoin de regarder à l’intérieur ni d’éclairer le tiroir bien organisé. Sa main se porta directement sur le Glock qui l’attendait.
Sarah saisit la crosse et sortit le Glock. Elle pointa le canon vers l’obscurité qui se dessinait au-delà de sa porte ouverte. Son cœur battait contre sa poitrine, chaque coup plus intense que le précédent. Elle prit une profonde inspiration et l’expira lentement. Elle ravala la peur qui la submergeait, rejeta les couvertures de ses jambes et quitta la chaleur des draps pour la légère fraîcheur de sa maison. Elle garda un œil attentif sur le couloir tout en contournant le lit.
Le parquet grinçait à chacun de ses pas. Le bruit sec la fit tressaillir. Sa main qui tenait le Glock tremblait. Plus elle se rapprochait de la porte, plus son cœur s’emballait.
Sarah fit une pause, manipula son téléphone et alluma la lampe de poche. Le dos de l’appareil s’illumina, chassant l’obscurité. Elle s’approcha sur la pointe des pieds de l’entrée de sa chambre, puis jeta un coup d’œil dans le couloir silencieux par-delà le chambranle. On n’entendait aucun bruit de pas ni autre son audible. Pourtant, elle ne pourrait pas fermer l’œil de la nuit tant qu’elle n’aurait pas inspecté les lieux.
La lumière blanche et crue balaya les murs couleur crème et les quelques photos de sa famille qu’elle avait accrochées. Elle regarda dans la deuxième chambre, qui n’était qu’un fouillis de cartons et de bric-à-brac auquel elle n’avait pas touché depuis son emménagement. Elle tendit le cou et balaya la pièce du faisceau lumineux.
Un autre fracas provenant de l’extérieur attira de nouveau l’attention de Sarah en direction du salon. Elle lutta pour maîtriser sa respiration, qui s’accélérait à chacun de ses pas. Des pensées atroces lui traversèrent l’esprit, imaginant Spencer qui rôdait autour de sa maison. Elle le voyait jouer avec elle, comme dans un jeu du chat et de la souris malsain auquel elle ne pouvait échapper.
Sarah traversa la pénombre du salon sur la pointe des pieds en direction de la modeste salle à manger. Deux grandes fenêtres donnaient sur le petit jardin clôturé. Les poubelles étaient alignées contre la clôture, de l’autre côté, et elle devrait pouvoir les voir depuis le coin de la fenêtre.
Les stores des fenêtres étaient fermés. Sarah contourna la petite table ronde de la salle à manger. Son doigt se replaça sur la détente du Glock, prête à faire feu au besoin.
Elle jeta un coup d’œil dans la petite cuisine adjacente à la salle à manger, à la recherche de silhouettes qui pourraient se cacher dans l’obscurité. La lumière de son téléphone balaya les comptoirs bleu foncé et les placards en chêne clair. Il n’y avait personne.
Sarah appuya son épaule contre le mur, à côté de la fenêtre. Du bout des doigts, elle écarta les lames de bois du store et jeta un regard dans le jardin. Elle tendit le cou et scruta la zone où elle gardait ses poubelles, espérant ne trouver aucune silhouette sombre rôdant sur sa propriété.
Il n’y avait personne. Les poubelles se trouvaient au même endroit où elle se souvenait les avoir laissées. Peut-être qu’elle avait tout imaginé. Après tout, le manque de sommeil pouvait jouer des tours à l’esprit.
Le téléphone sonna. Sarah sursauta.
Bon sang.
Elle pria pour que ce ne soit pas Spencer en retournant le téléphone pour voir l’écran. C’était la police de Boston. Que voulaient-ils ?
Elle baissa le Glock et répondit à l’appel.
— Allô ?
Son regard balaya le salon et la cuisine tandis qu’elle écoutait le policier à l’autre bout du fil.
— Salut, Sarah, c’est David, dit le policier. C’était un vieil ami de la famille, à elle et à Russell.
— Salut. Qu’est-ce qui se passe ? Tout va bien ? demanda-t-elle.
— Je voulais juste te dire que Russell a été embarqué, dit le policier. Il s’est battu dans un bar. Il cuve son vin dans une cellule en ce moment. Il ne m’a pas demandé de t’appeler ou quoi que ce soit. J’ai juste pensé que tu devais être au courant.
Elle baissa la tête en soupirant de frustration. Russell avait encore des ennuis.
Sarah ne voulait rien avoir à faire avec ça. S’il n’avait pas la volonté de résister à la tentatrice qu’était son vice, il devait passer la nuit à dégriser dans une cellule de prison. Peut-être que cela lui donnerait le temps de réfléchir à la vie qu’il menait. Elle doutait fort qu’une révélation lui vienne, mais on avait déjà vu des choses plus étranges.
— Merci, David. Laisse-le là-bas. Peut-être que ça lui fera du bien.
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RUSSELL


Russell se réveilla avec un mal de crâne carabiné qui semblait lui forer le cerveau. Il y avait un bail qu’il ne s’était pas mis dans un état pareil. Ça ne lui avait pas manqué. 
Il était allongé sur le dos. Son lit lui parut dur et rigide. Pas d’oreiller ni de draps. Pas de matelas moelleux pour épouser la forme de son corps. Juste une planche de bois massif qui lui nouait les muscles du dos.
Une lumière crue l’aveugla tandis qu’il luttait pour ouvrir les yeux. Il leva les mains pour se protéger de la lumière crue du soleil qui le força à détourner le regard. Il fallut un instant à Russell pour comprendre où il se trouvait.
En prison. Plus précisément, en cellule de dégrisement.
— Longue nuit, l’ami ? demanda une voix rauque.
Russell grogna en guise de réponse. Il laissa tomber ses jambes du banc en bois sur le sol en ciment. Il se redressa et s’avachit contre le mur en parpaings. Sa tête bascula en arrière et sa bouche s’entrouvrit mollement.
— Ouais. On peut dire ça, marmonna Russell.
La puanteur qui émanait de l’homme était tenace. Il sentait comme s’il ne s’était pas lavé depuis une éternité. C’était amplement suffisant pour tirer Russell de son état d’ivresse.
— C’est qui, Jess ? s’enquit l’homme tandis que Russell luttait pour retrouver ses esprits.
Russell plissa les yeux. Son visage se crispa en une grimace renfrognée et ses lèvres se pincèrent tandis qu’il dévisageait l’homme à l’air miteux. — Qu’est-ce que tu as dit, le vieux ?
Les yeux de l’homme s’écarquillèrent tandis qu’il levait ses mains sales en l’air. Il se décala sur le banc pour s’éloigner de Russell. — Tu n’as pas arrêté de prononcer son nom toute la nuit. Je me demandais juste qui c’était, c’est tout.
— Cage ! aboya une voix sévère et autoritaire de l’autre côté de la cellule.
Russell détourna son regard de l’ivrogne hésitant pour fixer l’agent de police. Il se leva du banc de bois éraflé et se traîna vers lui. Russell jeta un regard curieux à l’homme au moment où on déverrouillait la porte de la cellule.
— Vous êtes libre de partir, déclara l’agent en ouvrant la porte à la volée.
Russell quitta la cellule et suivit l’agent hors de la zone de détention. Il jeta un dernier regard au sans-abri avant de franchir le seuil de la porte ouverte.
— Pour l’amour du ciel, Russell, le sermonna une voix déçue dans son dos. Je croyais qu’on avait dépassé ce stade.
Russell n’eut pas besoin de se retourner pour savoir de qui il s’agissait. Le lourd soupir et le sous-entendu réprobateur l’avaient trahi. — Salut, David.
L’agent qui escortait Russell à travers le poste de police regarda par-dessus son épaule.
— Je prends le relais à partir d’ici, Frank, dit David.
Frank hocha la tête et jeta un bref coup d’œil à Russell avant de s’éloigner.
Russell baissa le menton et fixa le sol en lino moucheté de blanc. Il gratta la barbe naissante sur ses joues. — J’ai passé une sale nuit. Tu sais quel jour on est.
David mit les mains sur ses hanches, puis pencha la tête. — Ouais. Je sais quel jour on est, mais tu vas devoir faire un effort pour te ressaisir.
Des agents de police passaient en les contournant alors qu’ils discutaient au milieu du couloir. Russell regarda les hommes en uniforme le dévisager avant de poursuivre leur chemin.
David posa sa main sur l’épaule de Russell, puis indiqua le bout du couloir d’un signe de tête. — Viens.
Tous deux traversèrent le poste de police et récupérèrent les affaires de Russell. David le raccompagna jusqu’à l’entrée du bâtiment. Ils sortirent dans l’air vif et frais du matin, descendirent le trottoir et s’arrêtèrent pour discuter.
— Merci de m’avoir sorti de là, dit Russell. Je te dois une fière chandelle.
David garda son regard fixé sur Russell. — Ajoute ça à la liste interminable de dettes que tu as envers moi, et qui s’allonge, soit dit en passant. D’ailleurs, ce n’est pas moi qui t’ai fait sortir. Le type en costume avec qui tu t’es embrouillé nous a dit qu’il t’avait attaqué le premier. Tu aurais dû t’arrêter quand tu l’avais au sol. Tu as encore eu de la chance.
Russell hocha la tête en signe d’accord. La liste des faveurs et des ficelles que David avait tirées pour lui était longue. Russell se souvenait de chaque fois où David l’avait tiré d’un mauvais pas. Il avait de la chance d’avoir un ami pareil, mais il sentait que cette chance finirait par tourner.
Un Tahoe noir se gara sur la place de parking près d’eux. Russell jeta un coup d’œil au véhicule étincelant et sut que c’était son meilleur ami et plus proche confident. — Tu as appelé Tim ?
David hocha la tête. — Ouais. Je me suis dit qu’un retour à la maison te ferait du bien.
— Et ma voiture ? rétorqua Russell. Elle est toujours garée au Metal Flea Pub.
David fit un signe de tête à Tim qui attendait dans le véhicule. Il semblait être au téléphone. — Va la chercher plus tard. Rentre chez toi. Prends une douche et remets-toi les idées en place, mon pote. Je ne veux plus te revoir ici.
Bien reçu, pensa Russell.
Russell serra la main de David et se dirigea vers le côté passager du Tahoe. Il ouvrit la portière et monta dans l’habitacle.
— Ouais, ça ne posera pas de problème, disait Tim au téléphone. Envoie-moi les détails par texto, et je m’assurerai que ce soit fait d’ici lundi. À plus.
Russell claqua la portière en regardant Tim. — Tu n’étais pas obligé de venir me chercher.
Tim jeta le téléphone dans le vide-poche de la console centrale. Il lança à Russell un regard pensif. — Bien sûr que si. Je ne vois pas qui d’autre serait venu récupérer ton cul d’ivrogne.
Russell leva la main. — Je ne suis plus ivre. Un peu la gueule de bois, peut-être, mais c’est tout.
— Compris. Eh bien, c’est un sans-faute pour toi, c’est certain, répondit Tim en passant la marche arrière. On devrait peut-être s’arrêter acheter des tickets de loto.
Russell attrapa la ceinture de sécurité et la tira sur sa poitrine. Il la boucla tandis que Tim reculait dans la rue. — Pourquoi ça ?
Tim eut un sourire narquois. — Parce que tu es un sacré veinard.
Il passa en première et appuya sur l’accélérateur.
Le trajet jusqu’à l’appartement de Tim se fit en silence. Russell garda le regard fixé par la fenêtre côté passager, regardant défiler les commerces et les maisons. Il n’avait pas envie de parler de ce qui s’était passé, ni du désordre absolu qu’était sa vie. Il savait que les choses devaient changer, sinon il était destiné à vivre dans le trou noir de désespoir qu’était son existence.
— Bon sang, grogna Russell avec un lourd soupir.
— Qu’est-ce qu’il y a ? s’enquit Tim en le regardant.
— J’avais le service du matin chez Teledyne aujourd’hui. Mon patron va devenir fou quand je vais l’appeler pour lui dire que je suis en retard. Il va probablement me virer. Russell se frotta les yeux, puis posa son coude sur le rebord de la portière.
— Tu détestes ce boulot, a affirmé Tim. Ça fait des mois que tu parles de démissionner. Est-ce que ce serait si terrible si ça arrivait ?
C'était vrai. Russell détestait son travail d'agent de sécurité chez Teledyne, mais c'était un travail. Un travail dont il avait besoin. — Ouais, eh bien, vu que l'argent ne tombe pas du ciel et que je me la coule douce sur ton canapé, il faudrait peut-être que je me reprenne en main. Je ne devais rester chez toi que pour quelque temps. Je me sens mal que ça dure bien plus longtemps que prévu.
— Ce n'est pas du tout un problème. Je te l'ai déjà dit. Tu peux rester aussi longtemps que tu en auras besoin. Mi casa es su casa. Tim a balayé cette pensée d'un revers de la main en s'engageant dans Blanchet Street. Son appartement n'était plus très loin, ce qui a fait plaisir à Russell. Une bonne douche chaude l'appelait.
Russell a souri, puis a hoché la tête. — Merci. Je te revaudrai ça.
Tim s'est garé le long du trottoir et s'est arrêté devant un immeuble en briques brun foncé. Il a mis le Tahoe en position de stationnement et a fait un clin d'œil. — Comme je l'ai déjà dit, je mettrai ça sur ton ardoise.
Russell a eu un sourire en coin alors qu'ils sortaient du SUV.
Ils ont traversé le trottoir et passé le porche qui menait à un escalier montant vers l'appartement de Tim. Russell a vérifié son téléphone pour voir s'il avait des messages qu'il aurait pu recevoir de Sarah pendant qu'il cuvait sa dernière erreur en taule.
Aucun SMS ni appel en absence de sa part. Ça ne l'a pas surpris, mais il avait espéré qu'elle aurait cherché à le joindre, compte tenu du jour que c'était.
En revanche, il avait un appel en absence et un message de son travail. Génial.
Russell a écouté le message vocal, qui était conforme à ce qu'il attendait. Il était renvoyé, avec effet immédiat. Un peu dur, mais la nouvelle ne l'a pas étonné. Il savait qu'il tapait sur les nerfs de son patron.
— Ça fait combien de temps que tu n'as pas eu de ses nouvelles ? a demandé Tim en cherchant ses clés.
Russell a arrêté le message, puis a glissé son téléphone dans la poche arrière de son pantalon de travail pendant que Tim déverrouillait la porte. — Trop longtemps. Deux mois, je crois.
— Laisse-lui un peu de temps, mec. Elle finira par revenir.
Tim a ouvert la porte d'un grand geste et est entré dans son spacieux appartement. Russell l'a suivi. Tim a jeté ses clés sur le comptoir, puis s'est tourné pour faire face à Russell.
Russell s'est passé la main sur le visage. Il a retiré son manteau et l'a jeté sur le canapé. Il a surpris Tim qui le fixait, adossé au bar. Il semblait prêt à se lancer dans une analyse approfondie du désordre qu'était la vie de Russell. Russell n'en avait aucune envie.
— Sans vouloir te vexer, j'ai déjà discuté de mes récentes actions avec David ce matin, a dit Russell. Plonger à nouveau dedans n'est pas vraiment ma priorité. Et puis, je ne te casse pas les pieds tout le temps sur le fait que tu fumes trop, si ?
Tim a penché la tête en signe d'assentiment. — C'est vrai, mais on a quand même convenu de se surveiller l'un l'autre et de se le dire si l'un de nous dérapait. C'est tout ce que je dis.
Russell a soupiré. Tim avait raison, mais il n'était toujours pas d'humeur à se faire sermonner. — On peut en parler plus tard ? Ça fait douze heures de merde, et on dirait que ça ne va pas s'arranger. J'ai perdu mon boulot.
Un sourire jovial s'est dessiné sur le visage de Tim. — C'est génial.
En quoi était-ce une bonne nouvelle ? — Génial ? Comment tu peux dire ça ?
Tim s'est écarté du bar et a posé ses mains sur les épaules de Russell. — Parce que. On part en voyage.
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SARAH


Sarah se réveilla en panique au milieu de son lit, à cause du cauchemar qu'elle avait fait. Elle se redressa sur le matelas, le Glock et son téléphone toujours agrippés dans sa main. Sa poitrine se soulevait au rythme de sa respiration haletante et son pouls battait la chamade. 
La nuit stressante, avec les textos de Spencer et l'appel de la police au sujet de Russell, avait mis Sarah sur les nerfs. Son insomnie était déjà assez pénible sans avoir à y ajouter le Rôdeur et son mari.
Sarah cligna des yeux, essayant de chasser le voile qui brouillait sa vue tandis qu'elle balayait sa chambre du regard. La brume persista, l'empêchant de voir nettement au premier abord. Elle enfonça ses phalanges dans ses orbites en clignant de nouveau des yeux.
Le Rôdeur n'était pas là. Sa chambre était vide de toute présence, hormis la sienne. Aucun bruit étrange ne se faisait non plus entendre en provenance du reste de son duplex.
Dieu merci.
Sarah abaissa le Glock, puis jeta l'arme sur les couvertures. Haletante, elle se laissa retomber sur la pile d'oreillers moelleux qui accueillit son corps. Ses yeux lui faisaient mal par manque de sommeil. Ils la piquaient tandis qu'elle plissait les paupières. Elle enfonça ses phalanges dans ses orbites, tentant de soulager cette sensation irritante.
Sa tête retomba sur le côté tandis qu'elle expirait. Les chiffres rouge vif de son réveil numérique la firent grogner.
Génial.
Il était plus de 11 heures, bien plus tard qu'elle n'avait eu l'intention de dormir.
L'avenir appartient à ceux qui se lèvent tôt était un dicton que son père lui avait seriné depuis son plus jeune âge. Dormir toute la journée était un péché à ses yeux. Le temps était précieux et devait être utilisé à bon escient. De plus, cela donnait à son esprit l'occasion de s'emballer et de penser à toutes les choses horribles qui avaient mal tourné au cours de la semaine passée.
Une journée entière lui avait été organisée. Non par choix, mais par sa bonne amie, Mandy. Shopping, restaurant, et qui savait quoi d'autre. Sarah n'était pas d'humeur à de telles choses, mais elle avait repoussé Mandy depuis trop longtemps. La dernière fois qu'elles s'étaient parlé, Mandy s'était assurée de le lui rappeler.
Sarah roula hors du lit et étira les bras. Un grand bâillement la submergea. Elle attrapa le Glock sur les couvertures et le rangea à sa place, dans le tiroir de sa table de nuit.
Elle se traîna autour de son lit tout en consultant son téléphone. C'était une routine matinale qu'elle suivait chaque jour sans faute. Vérifier les dernières nouvelles sur les réseaux sociaux, puis quelques sites de divertissement pour voir ce qui se passait dans le monde du cinéma et de la musique.
Le réseau social qu'elle fréquentait fut le premier. Elle appuya sur l'icône de l'application sur l'écran. Un cercle bleu tourbillonna tandis que le logo du site s'affichait, mais la page ne se chargeait pas. Un message d'erreur apparut, l'informant que l'appareil n'avait pas de signal.
C'est étrange.
Les barres dans le coin supérieur droit de son téléphone apparurent, puis disparurent. Un zéro barré d'une ligne prit leur place. Le Wi-Fi qu'elle avait était également en panne.
Rien d'étonnant.
Juste d'autres problèmes qui semblaient s'accumuler en une matinée déjà difficile.
Ses épaules s'affaissèrent sous le poids d'une nuit sans repos alors qu'elle sortait dans le couloir. Chaque pas semblait être une corvée. Elle avait l'impression que des parpaings étaient enchaînés à ses chevilles. Ce qu'il lui fallait, c'était un café, et vite.
Sarah appuya sur le bouton d'alimentation pour redémarrer le téléphone. Le logo du fabricant s'afficha sur l'écran alors qu'elle traversait le salon. S'il ne cessait pas de dérailler, elle devrait l'emmener en réparation. Encore une fois.
La vue de sa Keurig la fit sourire. Le riche arôme du café moulu torréfié par l'eau chaude lui mit l'eau à la bouche.
Créature d'habitudes, Sarah avait sa tasse noire positionnée sous le bec verseur. Pas de sucre ni de crème. Elle l'aimait chaud et noir.
Elle alluma la machine et écouta le ronronnement régulier de l'élément chauffant qui faisait bouillir l'eau du réservoir. Son téléphone émit un son et s'alluma. Elle s'appuya contre le comptoir et attendit que l'appareil ait fini de se charger, tout en bâillant à nouveau.
Par l'une des fenêtres de la cuisine, Sarah aperçut les poubelles et pensa à Spencer.
Était-ce lui qui se trouvait devant chez elle ce matin ? Avait-il rôdé comme un démon dans la pénombre ? Il correspondait au profil, ce qui fit frissonner Sarah à cette pensée.
Les voyants sur le dessus de la Keurig clignotèrent en bleu, indiquant que la machine était prête à être utilisée. Une tasse de bonheur n'était plus qu'à une minute. Elle appuya sur le grand bouton bleu clignotant au moment où son téléphone sonna. C'était Russell, cette fois.
Elle fixa l'écran, se demandant si elle voulait répondre ou non. Elle n'était pas d'humeur à se disputer, ni à parler de quoi que ce soit qui ait trait à leur mariage en difficulté. Elle avait déjà plus ou moins tourné la page et avait consulté un avocat spécialisé en divorce au sujet des prochaines étapes.
Le téléphone sonna encore et encore. Sarah soupira, puis répondit à l'appel.
— Salut. Son ton était sans vie et dépourvu de toute amabilité qu'une amante aurait envers son compagnon.
— Salut, chér… Russell s'interrompit, ne terminant pas le salut affectueux auquel il était habitué. Sa voix était saccadée. On aurait dit un robot. — Bonne journée.
Sarah croisa les bras sur sa poitrine et tapa du pied, souhaitant que cela puisse faire finir l'appel plus vite. — Qu'est-ce que tu veux ?
— Longue nuit ? demanda Russell.
— On peut dire ça.
— Pas réussi à dormir, hein ? L'insomnie a encore pris le dessus ?
— Entre autres. L'odeur de café emplit les narines de Sarah, ce qui la fit se tourner vers la Keurig. Elle regarda le liquide sombre finir de couler dans sa tasse.
Russell devint silencieux. Il prit un moment avant de répondre. — Ce type t'embête toujours ?
Les yeux de Sarah s'écarquillèrent sous le choc. Comment savait-il pour Spencer ? Elle ne se rappelait pas le lui avoir dit, et ce n'était de toute façon pas quelque chose qu'elle lui aurait confié. — Comment tu sais ça ?
Le silence s'est installé à l'autre bout du fil avant que Russell ne réponde. — David m'a dit qu'un type te posait des problèmes. Ne lui en veux pas. Il voulait juste que je sois au courant.
— Eh bien, il n'y a pas de quoi t'inquiéter. Je peux me débrouiller, et m'occuper de lui. Sarah a pris la tasse. De la vapeur s'élevait dans les airs. La chaleur qui irradiait à travers la céramique lui réchauffait les mains.
Russell a soupiré. — Je sais que tu en es capable. Tu es forte et résistante. C'est juste que… je m'inquiète, c'est tout.
Sarah a pris une gorgée du breuvage brûlant.
Russell s'est raclé la gorge. — Bref, je voulais juste te dire que je suis désolé pour tout… Je sais que j'ai été un… mari depuis… et que tu mérites mieux. Je quitte la… pour le week-end avec… et j'espérais qu'à mon… retour, on pourrait peut-être discuter. Je ne veux pas… perdre… Sarah.
La réception était de pire en pire. Sarah s'est efforcée de déchiffrer ce que Russell disait avant que la ligne ne coupe. Elle a retiré le téléphone de son oreille et a regardé l'écran. Le signal était de nouveau perdu, et il ne semblait pas près de revenir.
Sarah a parcouru de nouveau les différentes applications du pouce tout en sirotant son café. Chacune s'ouvrait sur la même erreur.
Aucun service disponible.
Mais merde, c'est quoi ce bordel ?
Peut-être était-ce un problème avec l'opérateur mobile, ou peut-être que leur satellite avait subi une panne. Sarah s'en fichait. Elle voulait juste un téléphone qui fonctionne.
Sarah a glissé le téléphone dans la poche de sa robe de chambre et a rapporté le café dans sa chambre. Un autre grand bâillement l'a submergée, et elle a couvert sa bouche de sa main. La nuit agitée et les mauvais rêves qui la tourmentaient ne lui laissaient aucun répit. Même maintenant, elle se sentait mal à l'aise et a croisé les bras sur sa poitrine. Bien qu'elle ait tenté de commencer sa journée, la sensation persistait.
Une douche chaude pourrait aider, du moins Sarah l'espérait.
Elle a passé l'heure suivante à prendre sa douche et à s'habiller. Mandy devait la retrouver à Copley Place vers midi, elle était donc déjà en retard et devait se dépêcher.
Habillée et prête à partir, Sarah a tapoté du bout des doigts le montant de la porte de sa chambre en jetant un coup d'œil à sa table de nuit.
Le Harceleur s'attardait dans un coin de son esprit. Ses SMS troublants rongeaient ses insécurités sans relâche. Sarah était convaincue de pouvoir se défendre si la situation dégénérait, mais avoir le Glock sur elle la mettrait plus à l'aise.
Après tout, mieux valait prévenir que guérir.
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RUSSELL


Si les humains étaient faits pour voler, ils auraient des ailes. 
Russell n’aimait pas le vide. Ça lui mettait les nerfs à vif et lui donnait la chair de poule. La pensée de voir le sol d’en haut lui tordait l’estomac. Il avait déjà assez de soucis dans sa vie. Pas besoin d’en rajouter.
Tim le savait pertinemment, mais il avait tout de même insisté pour que Russell l’accompagne en Virginie dans son avion pour le week-end, afin de lui vider la tête de tous les problèmes qui lui pesaient. S’amuser un peu pour changer, au lieu de se morfondre dans sa propre misère.
C’était un excellent pilote, ou du moins, il était toujours en vie et ne s’était jamais écrasé. Tim aimait tellement voler qu’il avait décidé d’investir tout son argent, ainsi que plusieurs prêts, dans l’entreprise de vols charter qu’il dirigeait. Il avait le contact facile et était un vrai charmeur, ce qui lui valait d’être constamment entouré de femmes et de jongler entre divers contrats. Sa vie n’était jamais ennuyeuse.
S’amuser et prendre le temps de décompresser du stress contre lequel Russell se battait, voilà ce que Tim essayait de lui faire faire depuis un certain temps. Son moment de faiblesse l’avait maintenant conduit à affronter la peur de sa vie.
Un petit tour rapide dans le Cessna 400 de Tim. C’est comme ça qu’il avait vendu le truc à Russell, en tout cas. Ils seraient à destination avant même qu’il ait le temps de s’en rendre compte.
Pour Russell, tout ce qui était plus petit qu’un jumbo-jet s’apparentait à un avion d’épandage. Le Cessna n’en était pas un, mais l’avion léger et l’absence d’espace intérieur lui en donnaient l’air.
Tim n’avait pas voulu révéler leur destination. Tout ce qu’il avait dit, c’était : « Ce sera une surprise. Tu vas adorer, et tu oublieras complètement l’aspect “vol” de notre excursion. »
Russell en doutait fort, mais il faisait confiance à Tim, malgré l’anxiété qui lui hurlait dans le crâne de ne pas y aller. C’était peut-être le Xanax ou l’Ambien qu’il avait pris avant leur départ pour l’aéroport international de Logan qui l’avait un peu calmé. Il était toujours un peu sur les nerfs, mais les médicaments aidaient à calmer l’angoisse.
— Je n’arrive pas à croire que tu m’aies convaincu de faire ça, grogna Russell alors qu’ils rangeaient leurs quelques sacs dans l’appareil. Je ne suis pas sûr que la surprise que tu me réserves vaille la peine de voler dans ton avion d’épandage.
Tim gloussa, puis sourit en regardant Russell. — Comme je l’ai dit, ça va aller. C’est juste une ou deux heures, à tout casser. Ça va passer vite. En plus, tu auras un paysage magnifique à regarder. C’est une vue incroyable. Un truc que tu ne peux voir nulle part ailleurs dans le monde. Ça, je peux te le promettre.
Russell en doutait. Il pouvait avoir la même vue en regardant Discovery Channel ou une autre émission sur la nature, depuis la sécurité de son canapé ou d’un fauteuil à la maison. — Si tu le dis.
Tim s’écarta de l’ouverture de l’avion et regarda Russell. — Bon. Je crois qu’on est prêts à partir. Tu es prêt ?
— Tu as d’autres Xanax ? rétorqua Russell.
Tim gloussa de nouveau, puis secoua la tête. — J’en ai d’autres pour le retour, mais je ne pense pas que tu en auras besoin. Comme je l’ai dit, une fois là-haut, tu ne voudras plus jamais redescendre. Ça change la vie.
Russell leva les yeux au ciel. C’était un scénario peu probable. Tim partait peut-être d’une bonne intention, mais l’opinion de Russell sur les avions n’allait pas changer. — Essaie de ne pas nous tuer, d’accord ?
— Je ferai de mon mieux, lança Tim avec un clin d’œil.
Pas drôle.
Tim posa une main sur le bras de Russell, l’empêchant de monter dans l’avion. Il plongea la main dans la poche avant de son pantalon et en sortit son briquet. — Tiens. Garde-le pour moi, tu veux bien ?
Russell prit le briquet, puis demanda : — Pourquoi ?
— Un nouveau départ, fit Tim avec un clin d’œil.
Russell hocha la tête et enfonça le briquet au fond de la poche de son jean. Pour Tim, c’était un grand pas, un geste que Russell devrait essayer d’égaler.
Ils s’installèrent dans le cockpit et s’enfoncèrent dans les riches sièges en cuir fauve. Russell fixa le tableau de bord tout en s’escrimant avec sa ceinture de sécurité. Une multitude de boutons, d’interrupteurs et de jauges entouraient deux grands écrans fixés devant eux. Sur le côté du tableau de bord se trouvait un manche à balai. Il ressemblait à une manette de jeu, mais Russell préférait ne pas y toucher. Il préférait que ses jeux ne soient pas réels, ni à des milliers de mètres dans les airs.
Tim désigna le casque suspendu à un coin au-dessus du tableau de bord, puis montra ses propres oreilles. — Mets ça, ce sera plus facile pour parler.
Russell attrapa le casque et le glissa sur sa tête. Les écouteurs rembourrés noirs épousèrent la forme de ses oreilles. Il plongea la main dans la poche avant de son jean et sortit son téléphone pendant que Tim effectuait sa check-list de pré-vol.
Le jargon de l’aviation fusa des lèvres de Tim alors qu’il parlait à la tour de contrôle. Cela devint un bruit de fond pour Russell, qui avait ouvert son portefeuille sur une photo de Sarah et Jess.
Le monde autour de lui devint silencieux tandis que le passé défilait dans son esprit. Il voulait les retrouver toutes les deux, mais ces jours de vie heureuse étaient hors de sa portée, et les chances de reconquérir sa femme étaient minces. Russell espérait qu’à leur retour, Sarah lui donnerait une chance de parler, et peut-être, lui offrirait une dernière chance avec elle.
— Hé, ça va là-bas ? demanda Tim.
Russell hocha la tête, puis remit son téléphone dans sa poche. — Ouais. Impeccable.
Le moteur du Cessna vrombit tandis que Tim les dirigeait sur la piste. Il maniait le manche à balai comme si c’était une extension de son propre corps, tandis que son autre main ajustait des cadrans sur le tableau de bord. — Qu’a dit Sarah quand tu l’as appelée ?
Russell se tassa dans son siège alors que les secousses et vibrations subtiles le firent serrer un peu plus fort l’accoudoir. — Tu ne devrais pas te concentrer sur ce que tu fais et un peu moins sur moi ?
Tim balaya la question d’un revers de la main. — Je peux faire plusieurs choses à la fois. J’ai fait ça tellement de fois que je pourrais probablement le faire en dormant.
Ce commentaire désinvolte arracha un regard inquiet à Russell. Ses yeux s’écarquillèrent et sa bouche s’entrouvrit. — Eh bien, je préférerais que tu restes concentré sur la tâche à accomplir pour l’instant.
Tim sourit et mit les gaz. L’unique hélice à l’avant se mit à tourner plus vite. L’avion frémit sous le vrombissement du moteur.
L’avion s’élança sur la piste à vive allure. Russell s’enfonça dans son siège en cuir et agrippa l’accoudoir plus fort tandis que Tim tirait sur le manche. Les pneus quittèrent la sécurité de la terre ferme, et ils s’élevèrent dans le ciel bleu et clair.
— Tu vois, ce n’est pas si terrible, dit Tim alors qu’ils prenaient de l’altitude à un rythme modéré. Toujours pas de malaise ?
Russell a levé le pouce tandis que sa prise sur l'accoudoir se desserrait.
Le Cessna a grimpé pendant ce qui a semblé une éternité avant de se stabiliser. Tim surveillait la panoplie de cadrans et d'indicateurs devant lui tout en donnant un coup de coude à Russell.
— Alors, Sarah était d'accord pour qu'on discute à notre retour ?
Russell a haussé les épaules.
— Pas sûr. Elle a toujours l'air mécontente quand je lui parle. En plus, mon téléphone déconnait. Le réseau était pourri, ça n'arrêtait pas de couper. Le pire moment pour que ça arrive.
— J'ai confiance, tout va s'arranger comme il se doit. Accroche-toi et n'abandonne pas, l'a rassuré Tim.
S'accrocher. Ça faisait des mois que Russell faisait ça. Même face à un divorce imminent et à un problème d'alcool, il ne tenait qu'à un fil, et ce fil était tout pour lui.
Les minutes s'écoulaient comme des secondes.
Le vrombissement rythmé du moteur du Cessna résonnait dans la cabine silencieuse de l'appareil. Russell luttait contre sa peur et a risqué un coup d'œil vers la forêt tentaculaire en contrebas.
Tim n'avait pas tort. La vue était époustouflante, du jamais vu de toute sa vie.
Au loin, des montagnes se dressaient en toile de fond d'une scène déjà à couper le souffle. Les sommets s'élevaient vers le ciel, d'une texture verdoyante et riche. C'était comme un autre monde, un monde où l'empreinte de la civilisation humaine était minuscule comparée à celle de la ville.
— Ça aurait été incroyable à voir la nuit dernière, avec un ciel aussi dégagé, a mentionné Tim.
Russell n'a pas compris.
— Qu'est-ce que tu veux dire ?
— Les aurores boréales, a-t-il précisé. C'est la première fois qu'elles descendent aussi bas. J'ai entendu dire que des gens jusqu'en Géorgie ont pu…
Tim fixait le tableau de bord. Un air de confusion s'est peint sur son visage alors qu'il tapotait l'écran vacillant.
— Qu'est-ce qui ne va pas ? a sondé Russell.
Tim n'a pas répondu. Les sourcils froncés par la perplexité, il a tapoté l'écran plus fort. Il a effectué toute une série de vérifications qui couvraient la plupart des indicateurs montrant des signes de défaillance. Ses mains passaient d'un bouton à l'autre en un éclair. Les lumières ont baissé d'intensité, puis ont clignoté comme si l'alimentation de chacune était coupée.
Tim a placé la paume de sa main sur son casque audio. Il a écouté attentivement pendant quelques secondes avant de l'arracher de sa tête. Russell a fait de même et a observé, le regard inquiet, pendant que Tim continuait de manipuler les commandes de l'avion.
— On dirait qu'on a perdu la navigation. Les communications sont coupées aussi.
— Arrête de déconner, a lâché Russell. Il n'était pas d'humeur à jouer.
Aucun sourire ni petit rire ne sont venus de Tim. Seulement un regard inquiet que Russell ne lui avait jamais vu.
— Je ne déconne pas. On perd de la puissance pour une raison que j'ignore.
Le moteur a toussoté. L'avion a décroché, ce qui a arraché un couinement de peur à Russell. Son cœur martelait ses côtes, luttant pour s'en échapper.
— Allez, a grogné Tim alors que le tableau de bord s'éteignait. Il a actionné chaque interrupteur et tourné chaque bouton, essayant d'obtenir une réponse de n'importe quel système de bord. Les cadrans étaient privés de courant, les écrans sombres et vides de toute lumière. L'hélice a ralenti tandis que l'avion piquait vers le sol.
Tim a vérifié sa ceinture de sécurité à nouveau. Il a tiré sur la sangle pour s'assurer qu'elle était bien attachée.
— Oh mon Dieu. On va s'écraser ? a marmonné Russell, la panique le dévorant tout entier. Il connaissait la réponse, mais espérait avoir tort.
Aussi calmement que possible, Tim a tourné son regard vers Russell tout en se débattant avec le manche.
— Assure-toi que ta ceinture est attachée et prépare-toi à l'impact. On va s'écraser.
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SARAH


Sarah est arrivée à la station Boylston au moment où les portes usées, couleur bronze industriel, du métro se refermaient violemment. Une seconde de plus et elle n’aurait pas réussi à monter. 
Elle était essoufflée, haletant bruyamment, les paumes de ses mains appuyées sur ses genoux. La rame a tremblé, puis s’est élancée dans le tunnel en direction de la station Copley.
Prendre le métro avait été une décision de dernière minute. Son pick-up avait refusé de démarrer, et elle n’avait pas eu le temps de chercher la cause de la panne de cette vieille horreur rouge.
Les transports en commun n’étaient pas son moyen de déplacement favori pour circuler dans Boston, mais faute de grives, on mange des merles.
Le métro n’était pas bondé, du moins pas la voiture où elle se trouvait. En dehors d’elle, il y avait trois autres passagers. Avec leurs mines renfrognées et leurs regards vides perdus dans le vague, ils avaient l’air tout aussi ravis qu’elle d’être dans cette rame bringuebalante.
Leurs mentons baissés se sont relevés et leurs regards se sont tournés dans sa direction. Des regards étranges se sont posés sur Sarah, la suivant comme une mauvaise odeur, tandis qu’elle s’asseyait sur un des sièges libres. Elle était un peu décoiffée et a passé les doigts dans ses cheveux, essayant de les remettre en ordre du mieux qu’elle pouvait.
De petites perles de sueur perlaient sur le front de Sarah et coulaient le long de son visage. Elle a agité la main, tentant de rafraîchir sa peau échauffée. Elle aurait pu attendre trente minutes de plus pour le métro suivant, mais le temps jouait contre elle.
— Vous êtes pressée, ma chère ? a demandé une femme âgée assise en face de Sarah. Elle lui a offert un sourire chaleureux qui se perdait dans les nombreuses rides de son visage vieilli.
Sarah a haussé les épaules, puis a eu un petit sourire amusé face à ce commentaire. — C’est l’histoire de ma vie.
La femme a retiré sa main de la canne noire qu’elle tenait entre ses jambes. Elle a pointé Sarah du doigt et a agité son doigt squelettique comme pour la gronder.
— J’espère devant Dieu que vous ne courez pas après un homme, ma petite. Vous êtes bien trop belle pour avoir à faire ça. Ce sont les hommes qui devraient vous courir après.
Vous n’avez pas idée.
— Je suis juste en retard pour retrouver une amie, c’est tout, a précisé Sarah. Le réseau cellulaire est merdique aujourd’hui, et je n’ai pas réussi à la joindre. Je ne sais pas trop ce qui se passe.
— J’ai remarqué la même chose, a lancé une femme corpulente de l’autre côté de la voiture. Ses cheveux noirs étaient tirés en une queue de cheval d’où s’échappaient des mèches rebelles et frisées sur les côtés de sa tête. Elle les a lissées, puis a repoussé les cheveux indisciplinés derrière ses oreilles. — J’essayais d’appeler le bon à rien qui me sert de père pour mon fils et je n’ai pas pu le joindre. Au début, j’ai cru qu’il ignorait juste mes appels, puis j’ai essayé ma meilleure amie, et impossible de la joindre non plus.
Les deux autres passagers de la voiture ont hoché la tête de la même manière. Il ne semblait pas que ce soit son téléphone qui posait problème, mais plutôt le réseau cellulaire qui ne fonctionnait pas, pour une raison ou une autre.
Les lumières au plafond ont vacillé. Les passagers ont levé les yeux vers les éclairages ternes et monotones qui baignaient l’intérieur d’une lumière blanche et blafarde, puis ont levé les yeux au ciel.
— Il faudrait que la ville modernise ce réseau de métro, a aboyé la femme âgée. Ce n’est pas sûr d’être sous terre avec ces lumières qui vacillent et le bruit horrible que fait le métro.
Un homme d’âge moyen, à l’allure quelconque, assis quelques rangées plus loin que la femme corpulente, a soupiré. Il a passé sa grande main sur ses cheveux clairsemés. Ses doigts se sont ensuite crispés en poings et ses lèvres se sont pincées, ce qui a mis Sarah mal à l’aise.
Il a jeté un regard dans sa direction, le front plissé et les narines dilatées. — C’est comme tout le reste dans cette ville maudite. Des installations médiocres pour les contribuables qui sont forcés de prendre ce genre de transport.
Sarah a gardé le silence et a évité d’engager la conversation avec l’homme visiblement perturbé. De toute façon, elle n’avait pas d’opinion sur le sujet qu’elle tenait à partager. Sarah ne prenait pas le métro régulièrement. C’était une chose qu’elle aurait évitée si elle avait pu.
Maudit pick-up.
Les lumières ont vacillé de nouveau, puis se sont éteintes, plongeant la voiture dans une obscurité totale. Des hoquets de surprise ont parcouru le wagon, suivis de gémissements de frustration alors que le projectile de métal s’immobilisait dans un crissement de freins.
— C’est quoi ce bordel ? a grogné l’homme quelconque. Je ne suis pas d’humeur pour ça aujourd’hui, alors ils ont intérêt à nous faire repartir, et vite.
— Je vous l’avais dit, s’est plainte la vieille dame, se faisant l’écho du mécontentement de l’homme contrarié par l’arrêt du métro. — Il faut que cette ville répare ce pour quoi nos impôts paient.
Sarah a passé son bras dans les lanières de son sac à main tout en fouillant dans la poche de son pantalon pour trouver son téléphone. La dernière chose qu’elle voulait, c’était que quelqu’un tente quelque chose dans le noir.
Une lumière provenant de l’autre bout de la voiture a fendu l’éther de noirceur. Elle a balayé l’air, éclairant les visages irrités des passagers assis sur leurs sièges.
— Je ne pense pas qu’il n’y ait que le métro qui ait un problème, a dit Sarah en regardant par les fenêtres qui longeaient les côtés de la voiture. Dehors, dans le tunnel, c’est tout aussi sombre.
La femme corpulente en face de Sarah s’est retournée et a regardé dans la direction d’où ils venaient. — Elle a raison. C’est tout aussi noir dehors. Je ne vois aucune sorte de lumière.
Sarah a sorti son téléphone et a appuyé sur le bouton d’alimentation. La lueur de l’écran s’est allumée. Elle a activé la lampe de poche du téléphone et a balayé la voiture du regard.
Les passagers regardaient par les fenêtres l’obscurité, serrant leurs affaires contre eux.
— Eh bien, n’est-ce pas merveilleux ? a maugréé l’homme quelconque avec un lourd soupir. Il a saisi le col des haillons souillés drapés sur sa large carrure et s’est éventé. Il s’est levé de son siège et a fait les cent pas. Il a passé sa main sur les rares mèches de cheveux qui couvraient sa tête. — Il n’y a plus de ventilation maintenant, alors il va faire une chaleur d’enfer ici. Exactement comme je voulais passer mon trajet de retour après une longue nuit et une matinée à me tuer à la tâche. Crever de chaud en suant dans cette boîte de conserve.
— Je ne vois aucune lumière nulle part non plus, a lancé l’homme d’affaires trapu au bout de la voiture. Il a regardé par les fenêtres dans la voiture suivante, puis a dit : — On dirait que c’est pareil dans toutes les voitures, d’après ce que je peux voir.
— Bordel de merde, a gémi l’homme quelconque.
Sarah s’est glissée vers l’arrière de la voiture. La lumière de son téléphone a balayé les sièges vides et les barres d’acier. Son bras s’est resserré sur son sac à main. Elle se méfiait de l’homme quelconque, vu son état de colère. Il la mettait mal à l’aise.
Sarah s’est penchée vers la vitre et a plissé les yeux, essayant de regarder à travers la voiture derrière eux pour y déceler la moindre étincelle ou trace de lumière dans la pénombre.
Il semblait vide. Elle ne voyait aucune silhouette sombre dans les rangées de sièges. Les petites lumières fixées sur les parois intérieures du tunnel étaient éteintes. Elles auraient pourtant dû être allumées.
— Je crois que le courant est coupé partout, dit-elle à voix haute. Du moins, dans le tunnel. Je ne pense pas que ce soit un problème au niveau de la ville ou quelque chose du genre. Je pense que c’est plus grave.
— Vous travaillez pour la ville ou vous y connaissez quelque chose au réseau de métro ? lança sèchement l’homme au physique ingrat.
Sarah jeta un coup d’œil par-dessus son épaule en direction de l’homme, puis leva les yeux au ciel. — Non, mais je sais que les lumières sur les parois du tunnel devraient être allumées. Ils ont des générateurs de secours en cas de panne de courant, non ? Et visiblement, ils ne fonctionnent pas non plus. S’ils marchaient, le tunnel, lui au moins, aurait du courant.
— Vous en êtes bien sûre ? se moqua l’homme au physique ingrat. Parce que je n’ai jamais entendu parler de ça. Il y a eu des cas où des métros dans d’autres États ont perdu le courant et les tunnels se sont retrouvés dans le noir. Aucune lumière n’est restée allumée, donc toute votre théorie sur les générateurs est foireuse. Merci pour cette information pertinente.
Le ton condescendant de l’homme exaspérait Sarah. C’était un connard et il ne faisait aucun effort pour le cacher. Il n’aidait en rien à la situation.
— Excusez-moi, monsieur, intervint la femme âgée. Travaillez-vous pour la régie des transports du métro ?
Il bafouilla, puis se frotta l’arrière de la tête en jetant un regard furtif à Sarah. — Eh bien, non, mais…
— Donc, vous n’en savez rien, en fait, répliqua-t-elle.
Il haussa les épaules, le visage bouffi par l’embarras. — Non. Pas vraiment.
— Très bien, alors gardez votre opinion pour vous si vous n’êtes pas ouvert à celles des autres, rétorqua-t-elle.
Il croisa les bras sur sa poitrine. Son visage se crispa en une grimace tandis qu’il soufflait, puis il détourna le regard.
La femme âgée fit un clin d’œil à Sarah, puis lui adressa un demi-sourire à peine visible. — Je m’appelle Nancy, au fait.
— Sarah.
— En réalité, la plupart des villes qui ont un métro ont commencé à installer des générateurs pour cette raison. Je ne suis pas sûre que Boston l’ait déjà fait, mais je sais que New York a envisagé de le faire, dit la femme corpulente. J’ai travaillé pour la régie des transports ici à Boston il y a quelques années. Je m’appelle Debbie, au cas où vous vous le demanderiez.
— Bonjour, Debbie, répondit Nancy.
— Oh, génial. Une autre experte, grommela l’homme au physique ingrat. Et pourrait-on se concentrer sur ce qui nous occupe ? Je suis Tom, et vous ?
Tom pointa l’homme d’affaires d’un air agacé. — Chris.
— Voilà. Maintenant qu’on est tous les meilleurs amis du monde, peut-on en revenir à ce qui compte vraiment ? gronda Tom.
Sarah attrapa la poignée argentée de la porte d’intercommunication. Un grand bruit de coups retentit à l’extrémité opposée du wagon. Elle pivota sur ses talons et scruta la longue étendue de sièges et de barres d’acier.
Chris éclaira avec son téléphone la porte de communication menant au wagon suivant. Il s’approcha prudemment de l’agitation et leva son téléphone vers la vitre.
Une femme martelait la vitre de son poing. Elle criait contre la vitre, mais ses paroles étaient difficiles à distinguer.
Chris colla son oreille à la vitre et écouta attentivement, essayant de discerner ce qu’elle disait.
— Que se passe-t-il là-bas ? cria Debbie. Elle bondit de son siège en un clin d’œil en désignant la passagère affolée.
— Ils ont réussi à entrouvrir une des portes, mais elle s’est coincée. Elle ne bouge plus d’un pouce, répondit Chris. Ils ont essayé le bouton d’urgence pour contacter le conducteur, mais ça ne marche pas. Ils demandent si on peut ouvrir l’une des portes de notre wagon ou joindre le conducteur.
Sarah saisit la poignée grise et tira d’un coup sec, mais elle ne bougea pas. Elle l’agrippa à deux mains et tira de nouveau, mais en vain. — Elle ne bouge pas.
Elle leva son téléphone et aperçut un panneau sur le côté de la porte.
Pas de passage.
Génial. Elle doit donc être verrouillée.
Sous le panneau se trouvait le bouton d’appel d’urgence.
Sarah appuya sur le petit bouton rouge, puis relâcha. Aucun grésillement, aucun signe de connexion ne se fit entendre. C’était mort. — Le système d’urgence ne fonctionne pas ici non plus.
Chris dirigea son téléphone vers les portes automatiques. Il s’approcha et passa la main le long de la jointure où les deux battants se rejoignaient. — Je me demande si on pourrait les forcer.
Debbie secoua la tête, puis agita son doigt potelé dans les airs. — Nous devrions attendre le conducteur. Si le métro est hors service, la régie des transports en sera informée et enverra une équipe pour nous évacuer du wagon si le conducteur ne peut pas le faire et si c’est sans danger.
— Quel est leur délai d’intervention dans ce genre de situation si le conducteur ne peut pas ouvrir les portes ? demanda Chris.
— Espérons que ce ne soit pas trop long, dit Debbie. Ça pourrait être quinze minutes comme quelques heures. Ça dépend juste de la situation globale et s’il y a d’autres rames de bloquées.
Tom plissa les yeux et secoua la tête en désignant les portes doubles. — Attendez. Revenons en arrière une minute. Qu’est-ce que vous voulez dire par « si c’est sans danger » ?
Tous les passagers s’interrompirent et la dévisagèrent. Le wagon devint silencieux, chaque personne attendant une réponse.
Debbie déglutit. — Et si c’était une sorte d’attaque terroriste, comme une frappe IEM ou une bombe déclenchée par les Nord-Coréens ou l’État islamique ? Ce tunnel pourrait être rempli de fumées toxiques ou de radiations. Vous vous souvenez du 11 septembre ? Du marathon de Boston ? Je dis juste que ça pourrait être ça, et qu’on ferait mieux de se servir de nos têtes et de réfléchir. Pour quelle autre raison tout le courant se serait-il simplement coupé ?
Sarah écoutait les passagers se chamailler en échangeant leurs théories folles. Cela ne suffisait guère à apaiser le malaise qui persistait dans son esprit.
Elle ne savait pas pourquoi le courant avait lâché, ni ce qui s’était passé. Mais quelque chose était arrivé, et cela la rendait hésitante à agir, par peur de l’inconnu.
Pour l’instant, leur meilleure option était de ne pas bouger et d’attendre les secours, que cela leur plaise ou non.
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RUSSELL


Une douleur fulgurante transperça chaque parcelle du corps de Russell au moment où il reprit connaissance. La désorientation envahit son esprit. Bouger et respirer lui faisaient mal. Pour l’instant, cependant, il était en vie. 
Un grognement de malaise s’échappa des lèvres de Russell. Il sentait ses paupières lourdes alors qu’il se forçait à les ouvrir. Un voile épais recouvrait sa vision et l’empêchait de voir correctement. Il cligna des yeux, tentant de dissiper ce film.
Depuis combien de temps étais-je inconscient  ?
— Tim, articula Russell dans un grognement en essayant de bouger. Tu vas bien, mon pote ?
Seul le sifflement du vent s’engouffrant par les multiples brèches du fuselage lui répondit. L’odeur infâme de la fumée emplit les narines de Russell et le fit tousser. Sa gorge le brûlait et ses poumons le piquaient à chaque quinte.
Le visage de Russell se crispa de douleur quand il leva la main vers sa tête. Le mouvement lui coupa le souffle et le laissa haletant.
Il ferma les yeux très fort, puis les rouvrit en grand.
Sa vision trouble s’estompa tandis que l’intérieur dévasté du Cessna se matérialisait. La désolation entourait Russell. Des panaches de fumée s’échappaient de l’avant de l’appareil. Des morceaux de verre déchiquetés bordaient le contour extérieur du pare-brise comme des dents de requin.
Tim n’avait pas répondu. Il était immobile. Ses bras pendaient, sans vie, le long de son corps. Du sang gouttait du bout de ses doigts. Le côté de sa tête reposait contre l’appuie-tête, son regard détourné de Russell.
— Allez, mon pote. Réveille-toi, dit Russell en lui attrapant le bras. Ce n’est pas le moment de faire la sieste. On doit savoir où on est.
Russell tira sur le bras de Tim, essayant d’obtenir le moindre signe indiquant que son ami était en vie. Tim ne bougea qu’en réaction à la traction sur son bras.
Une vague de peur transperça Russell. Ses lèvres tremblèrent et ses yeux s’embuèrent à la pensée que son ami pouvait être mort.
Russell se souleva de son siège, mais la ceinture de sécurité se bloqua et l’empêcha d’aller plus loin. La colère et la tristesse bouillonnaient dans son ventre alors qu’il craignait pour la vie de Tim. La panique s’installa tandis qu’il tâtonnait avec le loquet pour se libérer.
Les extrémités métalliques de la ceinture de sécurité claquèrent contre la console centrale et le fuselage. Une nouvelle douleur punit Russell alors qu’il se penchait vers Tim.
Tim n’est pas mort. Il n’est pas mort, se marmonna Russell.
Il attrapa le menton de Tim et tourna sa tête vers lui. Ces quelques secondes d’incertitude parurent une éternité. Son cœur battait à tout rompre dans ses oreilles tandis que le visage ensanglanté de Tim apparaissait.
Une large entaille courait du haut de son front jusqu’à l’autre côté de son menton. Russell se figea. Ses yeux se gonflèrent d’émotion tandis qu’il luttait pour ne pas craquer. Il plaça deux doigts sur son cou, espérant y trouver un pouls, aussi faible soit-il.
Russell savait que ses chances étaient infimes, mais il espérait contre tout espoir que Tim soit encore avec lui. Il chercha, déplaçant ses doigts sur le cou moite de Tim, pour finalement découvrir que son ami était décédé.
Putain de merde.
La lumière au bout du tunnel que Russell avait entrevue avant leur décollage de l’aéroport sembla s’évaporer en un clin d’œil. Son meilleur ami était mort, et il était perdu en pleine nature sans la moindre idée de ce qu’il fallait faire.
Il n’était pas un survivaliste et ne savait pas comment vivre de ce que la nature offrait. C’était un citadin jusqu’au bout des ongles. Il avait fait quelques randonnées dans son enfance, mais c’était à peu près tout.
S’aventurer dans les bois sans direction claire lui semblait une mauvaise idée, mais rester sur place sans rien faire ne marcherait pas non plus.
Russell ne savait pas quoi faire. Son corps était criblé de douleurs et son meilleur ami était mort, mais il avait survécu. Pour que cela continue, il devait s’aventurer dans l’inconnu et trouver de l’aide.
Le téléphone.
Russell força sa main dans la poche avant de son jean. L’air frais et vif de la montagne effleura sa peau. Un frisson parcourut son corps alors qu’il le sortait.
S’il te plaît, marche. S’il te plaît, marche.
Ses mains tremblaient alors qu’il appuyait sur le bouton d’alimentation. L’écran clignota et s’alluma. L’appareil ne pouvait pas être assez rapide pour Russell, qui pressa l’icône du téléphone.
Dans le coin supérieur de l’écran, il remarqua le zéro barré. Pas de réseau.
Les épaules de Russell s’affaissèrent de dépit. Un lourd soupir s’échappa de sa bouche. Il leva la main vers son visage et grogna de malaise. Son épaule lui faisait mal. Certains mouvements le tourmentaient sans relâche. La douleur lui coupait le souffle et lui donnait des faiblesses dans les genoux. Une possible luxation ou une entorse. Quoi qu’il en soit, ça faisait un mal de chien.
La vague de douleur se calma et accorda un répit à Russell. Il rangea le téléphone à l’avant de son pantalon et jeta un dernier regard à Tim. Il détestait abandonner son ami, mais il devait bouger.
La lumière filtrait à travers le trou béant du fuselage pendant que Russell quittait le cockpit. Des fils pendaient du plafond. Les longs brins de câbles ressemblaient à des serpents suspendus aux arbres. Ils se balançaient d’un côté à l’autre avec la brise.
Russell se baissa et les écarta de son chemin avec son bras valide tout en traversant le capharnaüm. Les deux sièges à l’arrière du Cessna étaient arrachés du plancher. Ils gisaient sur le côté, avec les extrémités acérées du métal tordu attachées aux pieds en acier des sièges.
L’avion bougea et craqua en un avertissement sonore, stoppant Russell net dans sa progression. Il étendit les bras de chaque côté, ce qui arracha un grognement de douleur à ses lèvres. Le trou dans le fuselage était proche. Il était à sa portée.
Un pas de plus et l’aéronef fracassé pencha à bâbord, envoyant Russell cul par-dessus tête.
Il jeta un coup d’œil à l’ouverture, puis prit une inspiration brusque. L’avion continuait de bouger et de craquer.
Russell se releva et chancela vers le trou caverneux. L’avion pencha davantage à bâbord et se souleva dans les airs. Les bords acérés comme des rasoirs du fuselage lui tailladèrent la paume de la main alors que Russell s’agrippait aux extrémités barbelées. La coupure n’était pas grave, mais elle saignait un peu. Il tira de toutes ses forces et sauta du Cessna alors que celui-ci basculait de la falaise.
La surface rocheuse du sol percuta violemment Russell. Un jappement de douleur se glissa entre ses dents serrées alors qu’il atterrissait lourdement sur le côté de son épaule endolorie. Il berça son bras et regarda l’avion disparaître sous le bord de la falaise.
Russell roula sur le dos et prit un moment, laissant la douleur s’apaiser. Il resta là, haletant et essayant de contrôler sa respiration.
Un fracas assourdissant résonna dans tout le canyon. Du métal torturé gémissait.
Non seulement Russell avait perdu son meilleur ami, mais il n’avait plus aucun équipement.
Pas de vêtements de rechange.
Pas la moindre provision.
Pour affronter la nature sauvage, il ne lui restait que les haillons déchirés et ensanglantés qu’il portait sur lui et les quelques objets qu’il avait fourrés dans ses poches.
Russell gisait là, seul et terrifié. Il n’était pas préparé au périple éprouvant qui l’attendait. S’il voulait conserver le moindre espoir de retourner à la civilisation et de revoir Sarah vivant, il allait devoir traverser un véritable enfer pour y parvenir.
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SARAH


Le silence s’était installé dans le wagon, mais la tension était toujours palpable. 
Le temps passait sans nouvelle du conducteur, ni des autorités d’ailleurs. Au moins une heure, voire plus, s’était écoulée depuis que le métro s’était arrêté dans un crissement strident et que le monde avait sombré dans le noir.
L’absence de lumière rendait Sarah vulnérable. Le Creeper ne quittait pas ses pensées, même si elle faisait tout pour l’en chasser. Le simple fait de penser à lui lui donnait la chair de poule.
Les passagers devenaient agités, faisant les cent pas dans la pénombre pour soulager le stress qui les rongeait. Les soupirs lourds et les bruits de pas résonnaient dans la tête de Sarah. L’air stagnant ne faisait qu’empirer les choses.
Sarah était assise sur un siège dans le coin, à l’arrière du wagon. Sa tête appuyée contre la vitre, elle regardait le néant au-dehors, se demandant ce qui s’était passé à la surface. Au-dessus d’eux, le sol avait tremblé et vibré.
Est-ce qu’une bombe avait explosé dans le cadre d’un attentat terroriste ? Si c’était le cas, une petite partie de Sarah espérait que l’explosion avait emporté le Creeper et qu’elle serait enfin débarrassée de lui.
— C’est n’importe quoi, maugréa Tom. Ils ne viendront pas nous sauver, car il s’est passé quelque chose d’horrible là-haut. Je sais que je ne suis pas le seul à avoir senti le sol trembler tout à l’heure. On aurait dit une sorte d’explosion. Il se tenait au milieu du wagon, seule la vague silhouette de son corps était visible.
La vue de Sarah s’était habituée à l’obscurité, lui permettant de distinguer les autres passagers comme des ombres se déplaçant dans l’éther. Les téléphones portables étaient éteints pour économiser la batterie.
— Ils-vont venir, haleta Debbie. Il faut juste-être patients, et attendre encore-un peu, c’est tout. On ne sait toujours pas si c’est sûr dehors.
Tom lui répondit sèchement, d’un grondement rauque. — Ouais, on a compris votre plan : rester assis dans ce cercueil d’acier et attendre la mort. Compris. Ce n’est pas comme si on ne faisait pas ça depuis quelques heures déjà. S’ils ne sont pas encore là, je doute qu’ils viennent nous aider. Il désigna chaque passager du doigt et continua. — Que ça vous plaise ou non, nous sommes livrés à nous-mêmes. Il faut faire circuler de l’air ici, ce qui signifie que nous allons devoir prendre des décisions difficiles. Ils sont toujours en vie là-bas, même avec leur porte entrouverte, ce qui indique au moins qu’on ne devrait rien risquer.
Une lumière vive, provenant du téléphone de Chris, perça l’obscurité et éclaira les visages rouges et moites des passagers. Sa chemise rayée lui collait à la poitrine, trempée de sueur.
— Si ce moment arrive, nous prendrons cette décision en groupe. Personne ne vous a nommé chef, mon ami, aboya-t-il.
Tom le dévisagea, le corps raide et tendu. Il bomba le torse, tel un gorille défié par un mâle rival. — D’abord, je ne suis pas votre ami. Ensuite, il faut que quelqu’un prenne les choses en main, sinon nous allons tous mourir. Si c’est ce que les autres veulent, c’est votre problème, mais je ne vais pas rendre mon dernier souffle dans ce maudit cercueil.
Sarah se leva de son siège d’un bond, le dos de son téléphone tourné vers les hommes échauffés. La lumière jaillit de l’appareil alors qu’elle levait les mains en l’air. Il fallait qu’une personne rationnelle mette fin à cette querelle.
— Je pense que nous devons nous calmer avant que la situation ne dégénère. Sarah avait l’impression de parler à des enfants qui se chamaillaient pour un jouet. C’était ridicule, et pourtant, vu le comportement de Tom, cela semblait normal. Se disputer et se battre ne résoudra rien, ni ne nous aidera à décider quoi faire. Nous sommes tous frustrés et voulons sortir d’ici, mais perdre notre sang-froid n’y changera rien.
Tom jeta un coup d’œil par-dessus son épaule à Sarah. Sa mauvaise humeur s’accentua, son front se plissa davantage tandis qu’il serrait les poings.
Il n’aimait pas être réprimandé de cette manière, c’était évident. Entre Nancy, Chris, et maintenant Sarah, il était à bout de nerfs.
Tom pointa Sarah du doigt. — Écoutez, personne ne vous a adressé la parole, alors pourquoi ne pas vous rasseoir gentiment et laisser les hommes s’occuper de ça, d’accord ?
Cette remarque dégradante choqua Sarah. On ne lui avait jamais parlé de cette façon, et elle n’allait pas laisser passer ça. — Je le ferai dès que vous arrêterez de vous comporter comme un gamin de cinq ans.
Ses narines se dilatèrent alors qu’il faisait un pas vers Sarah.
Elle agrippa le fermoir de son sac à main, les mains tremblantes. Elle voulait son Glock. C’était la seule chose qui lui donnait un sentiment de sécurité à cet instant.
Chris traversa le wagon d’un pas lourd et attrapa le bras de Tom. Il saisit une poignée de ses haillons souillés et tira. — Ça suffit maintenant.
La colère enfla sur le visage crasseux de Tom. Il pivota sur ses talons et donna un coup de coude dans le nez de Chris. Ce dernier recula en chancelant contre un siège, mais ne tomba pas.
L’homme d’affaires chargea le tyran mentalement instable et le percuta au ventre avec son épaule. Les hommes luttèrent pour prendre le dessus en se rapprochant de Sarah. Elle empoigna la crosse du Glock au moment où les brutes en pleine bagarre la percutèrent, faisant tomber le sac à main et le pistolet par terre.
Le sac et le Glock heurtèrent l’acier dans un cliquetis qui fit cesser leur affrontement.
Sarah dirigeait la lumière vers le sol, cherchant son arme. Elle apparut en vue juste au moment où Tom la repéra également. Il regarda Sarah, puis de nouveau l’arme.
Il donna un coup de genou dans le ventre de Chris, puis lui enfonça le coude dans le dos. Tom projeta l’homme d’affaires contre la rangée de sièges et se jeta sur le Glock.
Sarah le devança d’une simple seconde et ramassa l’arme. Elle recula, puis engagea une balle.
Elle pointa le pistolet sur la poitrine de Tom. — Calmez-vous tout de suite et asseyez-vous, ou je vous tire dessus.
Tom leva les mains dans un geste d’apaisement. Un sourire crispé fendit son visage en sueur. Il toisa Sarah. — Je ne pense pas que vous ayez les couilles de presser la détente.
Le Glock restait pointé sur le torse de Tom. Sarah ne voulait pas lui tirer dessus, mais elle devait se protéger, ainsi que les autres passagers, de son état d’esprit colérique. Elle espérait qu’il tiendrait compte de son avertissement et ne la pousserait pas plus loin. — Je vous garantis que mes couilles sont plus grosses que les vôtres. Ne me forcez pas la main, à moins que vous vouliez savoir à quel point.
La langue de l’homme sortit de sa bouche et glissa sur ses lèvres gercées. Le sourire crispé demeurait.
Debbie ne dit pas un mot tandis qu’elle aidait l’homme d’affaires malmené à se relever.
Tom pencha la tête, reconnaissant la menace, tandis que ses bras s’abaissaient. Sarah garda ses deux mains sur la crosse et maintint sa position, surveillant chacun de ses mouvements.
Les coudes de l’homme chétif touchèrent ses flancs, et il se jeta en avant.
Le Glock aboya.
Un éclair blanc jaillit de la bouche du canon.
Le téléphone de Sarah tomba par terre, écran contre le sol.
Une seule balle a transpercé la poitrine de Tom à bout portant. Son visage s’est tordu en un masque de stupeur alors qu’il reculait en chancelant.
Du bout des doigts, il a palpé l’orifice. Ses jambes se sont dérobées sous lui et il s’est effondré au sol. Des souffles courts s’échappaient de sa bouche tandis qu’il la regardait, les yeux écarquillés.
Il lui avait forcé la main, et avait payé cette erreur de sa vie.
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RUSSELL


La végétation dense et luxuriante des montagnes Blue Ridge paraissait s’étendre à l’infini, une vaste étendue d’un vert vif et opulent à perte de vue. D’immenses chênes et des forêts de ravins recouvraient les terres, et Russell était perdu quelque part au cœur de tout cela. 
Le sol de la forêt était jonché de branches arrachées aux arbres environnants et de débris de l’avion. Le mélange de petites et grosses branches crissait sous les bottes de Russell alors qu’il contournait les restes de l’appareil.
Le regard de Russell dériva vers le ciel nuageux. La canopée avait été déchiquetée par le Cessna qui s’y était frayé un chemin. Les extrémités acérées des branches brisées ressemblaient à des lances pointées vers les cieux. Les quelques branches encore intactes étaient nues, dépouillées de leurs feuilles.
La montée d’adrénaline s’estompait, et l’étendue des dégâts devenait bien trop réelle. Son épaule le lançait, ainsi que d’autres parties de son corps.
Une douleur fulgurante rongeait le flanc de Russell. Sa tête martelait comme une caisse claire à chacun de ses pas. Sa cheville lui signalait un problème dès qu’il prenait appui dessus. Respirer était douloureux, mais cela pouvait être dû au crash de l’avion.
Quelle journée il avait déjà vécue, et ça n’allait faire qu’empirer.
Russell passa sa langue sur ses lèvres sèches. Il avait désespérément envie de quelque chose à boire, et ce n’était pas de l’eau. L’idée d’un verre bien tassé avec des glaçons lui traversa l’esprit. Il avait besoin de se calmer les nerfs et d’atténuer la douleur. Peu importait le poison qui remplirait son estomac. Jack Daniels ou Wild Turkey. N’importe lequel ferait l’affaire. Faute de grives, on mange des merles.
Dans les moments de stress extrême, Russell se soumettait aux spiritueux. Au fond de lui, il ne voulait pas en être l’esclave, mais sa volonté était faible, et il luttait pour résister à l’envie. Il avait prévu de combattre ce lien, de s’en libérer. Quoi qu’il en coûte pour retrouver Sarah, il était prêt à faire tous les efforts nécessaires pour y parvenir.
Russell s’arrêta et prit un moment pour reprendre son souffle. Ses épaules s’affaissèrent de fatigue alors qu’il se penchait en avant. La paume d’une main appuyée contre la surface rigide de l’arbre à côté de lui, tandis que le talon de son autre main s’enfonçait dans la partie molle juste au-dessus de son genou.
Chaque pas qu’il avait fait était au mieux laborieux, et ça ne s’améliorait pas. Il avançait péniblement à travers la végétation dense depuis ce qui lui semblait une éternité, mais il n’avait pas parcouru une grande distance.
L’épave de l’avion persistait dans son esprit. C’était difficile à comprendre et ça semblait irréel. Il avait survécu au crash, mais son meilleur ami était mort.
Bon sang, mais que s’est-il passé ?
C’était une question qui ne le quittait pas. Il essayait d’en trouver la cause, mais sans succès. Un court-circuit dans le moteur ? C’était possible. Mais ça n’expliquait pas la perte de communication de l’avion ni la panne du système de navigation juste avant.
Russell se frotta les yeux, puis cligna. Un lourd soupir s’échappa de ses lèvres tandis qu’il balayait du regard le feuillage qui l’entourait.
La forêt semblait identique, où que Russell aille. Il était incapable de dire s’il se dirigeait vers la civilisation ou s’il s’enfonçait davantage dans l’inconnu. Cela ne fit rien pour calmer ses nerfs à vif.
Avant de poursuivre, Russell se retourna et s’appuya contre l’arbre, puis plongea la main dans les poches de son jean. Il en sortit le contenu. Il n’y avait pas grand-chose.
Quelques paquets de chewing-gums à la menthe poivrée pour l’aider à réprimer son envie de boire, son téléphone portable et un briquet que Tim lui avait demandé de garder. Même si Russell fumait aussi de temps en temps, il trouvait juste de harceler Tim à propos de sa mauvaise habitude, puisque ce dernier faisait de même pour son alcoolisme.
Ils s’étaient mis d’accord pour se surveiller mutuellement autant que possible, ce qui s’était avéré futile au final.
La chose qui manquait le plus à Russell était sa flasque en argent. Il s’était dit de la laisser, qu’il était assez fort pour s’en passer. À cet instant, seul et blessé dans les bois, son meilleur ami mort et aucune aide en vue, il regrettait sa décision.
L’intérieur de la bouche de Russell était aride. Ses gencives étaient pâteuses au toucher. Bien que son corps réclamât un verre d’alcool fort, il savait qu’il avait besoin d’eau pour ne pas se déshydrater.
Russell sortit une plaquette de chewing-gum du paquet et retira l’emballage. Il fourra le chewing-gum dans sa bouche et se mit à mâcher. Il rangea les objets qu’il tenait en main dans ses poches en réfléchissant à son prochain mouvement.
De la sueur et des filets de sang coulaient le long de son visage. Il passa la manche de son coupe-vent en lambeaux sur son front en examinant l’environnement luxuriant.
Des oiseaux criaillaient au-dessus de sa tête.
Des animaux bruissaient dans les buissons autour de lui.
Il n’y avait pas vraiment de sentier à suivre. Il ne semblait pas que des gens s’aventurent souvent par ici, voire jamais. L’herbe poussait sans entrave, et il n’y avait aucune empreinte de pas dans le feuillage.
Il devait deviner au mieux la direction à prendre. Rester planté là ne le ramènerait pas chez lui, ni ne lui apporterait les soins médicaux dont il savait avoir besoin. Le nom du jeu était « survivre ou mourir », et il n’avait pas d’autre choix que de jouer.
Russell s’écarta de l’arbre et s’engagea en trébuchant dans l’ouverture étroite qui serpentait à travers un fourré.
Le terrain plongeait en une pente abrupte. Des rochers jonchaient le sol et ajoutaient une difficulté supplémentaire pour le descendre en toute sécurité.
Les semelles de ses bottes glissèrent sur la surface des rochers tandis que Russell se penchait en arrière. Il grogna et grimaça de douleur pendant que son bras valide s’appuyait au sol.
Lentement mais sûrement, il manœuvra le long de la pente jusqu’à en atteindre le bas. Sa cheville céda et le fit dévaler le reste du chemin.
Le parterre de terre irrégulière et de grosses racines d’arbres épaisses amortit sa chute. Le côté de sa tête heurta le sol. Son visage se crispa tandis qu’il jurait à voix basse.
Russell se releva et secoua la tête. Il se reposa sur les genoux en agrippant son épaule blessée. La terre collait à la sueur et aux taches de sang qui coulaient depuis la naissance de ses cheveux.
Le craquement de branches tout près attira son attention. Ses yeux s’écarquillèrent et sa tête pivota tandis qu’il en cherchait la source. Cela ne ressemblait pas au bruit d’un petit animal. Le bruit était trop fort pour ça. Ce devait être quelque chose de plus gros. Peut-être une personne ?
— Allô ? Y a-t-il quelqu’un ? Sa voix était rauque. Il lutta pour se remettre sur ses jambes chancelantes.
Aucune réponse ne lui parvint, mais le bruissement persista. Son volume augmentait à chaque seconde qui passait. Un frisson glacial parcourut Russell alors qu’il tournait en cercle, cherchant la source du bruit. Il ne parvenait pas à voir ce qui se tapissait dans la végétation dense, mais il savait que quelque chose était là.
La panique s’installa.
La peur pure prit le dessus.
Le cœur de Russell martelait sa poitrine. La piqûre cuisante de l’effroi déferla dans ses veines. Quelque chose le traquait, mais il ne pouvait pas voir quoi.
Un prédateur avait sans aucun doute flairé son odeur. Il était un animal blessé, une proie facile.
Un grognement sourd émana des buissons et noua la gorge de Russell. Il déglutit, puis recula. Des aperçus de la couleur fauve et unie de l’animal transparaissaient à travers le fourré. On aurait dit une sorte de félin.
Russell garda le regard fixé sur les buissons tout en s’éloignant. Le puma s’avança furtivement jusqu’à la lisière des broussailles, puis s’arrêta juste avant d’entrer dans la petite clairière.
L’avant de ses grosses pattes s’enfonça dans le sol tandis qu’il baissait la tête. Ses yeux jaune doré se fixèrent sur Russell.
Combattre ou fuir. C’était aussi simple que ça.
Russell n’avait aucun doute sur sa capacité à se défendre, mais il n’avait jamais fait face à un prédateur doté de griffes et de crocs acérés, et avide de chair fraîche.
Le puma grogna plus fort. Son corps resta près du sol alors qu’il sortait des buissons.
Russell se retourna, puis courut dans la direction opposée. Une douleur fulgurante lui transperça la cheville tandis qu’il se frayait un chemin à travers la végétation. Des branches craquèrent. Leurs extrémités pointues lui fouettaient l’estomac et le torse. Ses bras étaient levés devant lui pour protéger son visage, alors qu’il luttait pour mettre autant de distance que possible entre lui et l’animal sauvage.
Le puma sprinta à la poursuite de son repas. Le martèlement des pattes du grand félin résonnait juste derrière lui, mais Russell ne parvenait pas à voir l’animal.
La peur l’avala tout entier et maintint ses jambes en mouvement à bonne allure. La douleur n’était qu’une conséquence de l’horreur qui le pourchassait.
Russell émergea du fourré qui débouchait sur une petite parcelle de terrain découvert. Des bandes de grands chênes bordaient la périphérie, au milieu d’une autre riche verdure. Il pouvait entendre ce qui ressemblait à de l’eau courante. Un ruisseau ?
Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et aperçut le puma qui fonçait sur lui. Le regard du félin ne déviait pas de Russell. Il était verrouillé sur sa cible et n’allait pas s’arrêter avant de l’avoir rattrapé.
Sa cheville enflée devint plus irritée. La pulsation rendait difficile le maintien d’un rythme soutenu. Il ne pourrait pas tenir bien plus longtemps.
La rive du ruisseau apparut. S’il pouvait seulement la traverser, alors peut-être qu’il aurait une chance, et que le grand félin abandonnerait sa poursuite.
Le puma lui griffa les jambes. Russell perdit l’équilibre et bascula dans l’eau glacée. Sa tête plongea sous la surface une fraction de seconde avant de refaire surface. Un autre grand plongeon éclaboussa à côté de lui alors qu’il pagayait vers l’autre rive.
Il cracha de l’eau tout en se concentrant sur la terre ferme. Son seul bras valide le propulsait vers l’avant aussi vite qu’il le pouvait.
Le bout des doigts de Russell s’enfonça dans la boue. Il tira avec chaque once de force qu’il lui restait dans le corps. Ses jambes battaient l’eau, l’éclaboussant dans toutes les directions.
Trempé jusqu’aux os, ses vêtements collaient à sa silhouette meurtrie. Il escalada la petite berge et en atteignit le sommet. Il aperçut la fourrure fauve et mouillée du puma alors que la créature traversait l’eau en pataugeant dans sa direction.
Russell frappa l’animal dans une faible tentative de maintenir le prédateur à distance. Le puma visa sa gorge, mais se jeta sur son avant-bras. Ses crocs acérés perforèrent la peau.
— Aaaah, cria-t-il tandis que l’animal tirait et secouait la tête.
La douleur vola la voix de Russell alors que l’animal traînait son corps sur un sol plat. Une pression intense serra son bras comme un étau. Il essaya de le libérer de la gueule du puma, mais il ne bougeait pas.
Wouf. Wouf.
Qu’est-ce que c’est ? pensa Russell. Un chien ?
Le puma s’arrêta, puis leva la tête. Russell ramena son bras à lui tandis que les oreilles du félin tressautaient et cherchaient la source du bruit.
Allongé sur le ventre, Russell resta immobile, sans bouger. Il frissonnait d’être mouillé, mais aussi d’être mort de peur. Sa vie défila devant ses yeux, et la pensée de ne plus jamais revoir Sarah le tourmentait. Avec un peu de chance, ce qui avait distrait le grand félin l’attirerait au loin et le laisserait tranquille.
Une tache floue de fourrure brun foncé mêlée de noir jaillit des hautes herbes derrière le puma. Le félin feula et s’accroupit à l’approche de l’animal.
Russell ferma les yeux et se couvrit la tête. Des respirations saccadées s’échappaient de sa bouche alors qu’il écoutait les animaux se battre. Des grognements et des aboiements l’assaillirent tandis que de la terre était projetée sur lui.
La détonation d’une carabine retentit dans l’air. Russell sursauta. Il retira son bras et leva son visage.
La lutte entre les animaux adverses prit fin. Le grand félin feula, puis détala. Sa fourrure fauve disparut dans les broussailles. Les pattes du chien se tenaient près de lui. Son halètement résonnait à l’oreille de Russell.
— Max, appela une voix féminine douce mais inquiète. Ça va, mon grand ?
Wouf.
Une personne. Dieu merci.
Russell se retourna sur le côté, puis à plat sur le dos. Le soleil brillait à travers les nuages blancs et cotonneux, ce qui le fit cligner des yeux et fermer ses paupières lasses.
Les pas martelèrent le sol tandis que le chien gémissait. Il renifla le corps de Russell, puis lui lécha le visage.
— Qu’est-ce que je t’ai dit, Max, à propos de… Elle s’interrompit brusquement. Oh. Alors c’est pour ça que tu as filé. Russell pouvait voir ses jambes et les bottes à semelles épaisses qu’elle portait, mais c’était tout. Sa tête s’inclina sur le côté tandis que son bras tremblant masquait le ciel à sa vue.
— Viens ici, Max, appela-t-elle.
Le chien renifla encore un peu, mais obéit à son ordre. Elle s’agenouilla à côté de Russell. La plaque de couche de sa carabine reposait sur le sol. Elle examina le corps de Russell du regard tandis que Max s’asseyait sur son train arrière à côté d’elle.
— Mon Dieu, vous allez bien ?
Russell a abaissé son bras vers le sol tandis qu'elle se penchait au-dessus de lui. Sa tête masquait le soleil et illuminait sa chevelure d'un blond doré qui lui chatouillait le nez et les joues. Cela lui donnait un air presque angélique. Son visage se crispait d'inquiétude alors qu'elle plongeait son regard dans ses yeux brillants.
— S'il vous plaît, aidez-moi.
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SARAH


Complètement engourdie. C’est ce que ressentait Sarah, penchée au-dessus de l’homme mourant. Une expression d’incrédulité envahit son visage. Elle se sentait détachée, comme si ce moment n’était pas réel, mais plutôt une sorte de cauchemar absurde. 
Est-ce que je viens de le tuer ? Bon sang. Qu’est-ce que j’ai fait ?
Elle avait tiré de nombreuses fois avec le Glock 43 sur des cibles en papier et des planches de bois. Elle avait fait voler en éclats des bouteilles en verre et perforé des boîtes de conserve, mais Sarah n’avait encore jamais tiré sur quelqu’un.
Tom exhala son dernier souffle. Ses bras retombèrent, sans vie, le long de son corps. Le sang forma une flaque sous son corps et s’étendit en cercle. Elle cala le Glock dans sa ceinture et s’agenouilla à côté de lui.
— Il est… mort ? gémit Debbie.
Chris dirigea le faisceau de sa lampe torche sur le visage du défunt. Il avait les yeux ouverts, la bouche béante.
Sarah se pencha au-dessus du corps de Tom et chercha son pouls sur son cou. Ses doigts se pressèrent contre la peau moite de l’homme, cherchant les battements de sa carotide. Elle espérait contre tout espoir qu’il soit encore en vie, mais est-ce que ça aurait changé quoi que ce soit ? Le trou dans sa poitrine semblait fatal, et ils n’avaient eu aucune nouvelle ni du conducteur ni de la Régie des Transports. Elle avait l’impression qu’ils étaient seuls, livrés à eux-mêmes.
Rien.
Pas même le moindre signe de vie.
Elle inclina la tête, puis lui ferma les yeux du bout des doigts.
— Oh, mon Dieu, bafouilla Debbie. Des larmes coulaient sur son visage.
Sarah s’assit lourdement sur le sol en fixant le corps. La culpabilité la rongeait de part en part. Cet homme était un connard, et elle se sentait légitime dans son acte, mais ça ne rendait pas les choses plus faciles. Ôter la vie à quelqu’un était une expérience à laquelle elle n’aurait jamais pensé être confrontée. Elle le haïssait de lui avoir forcé la main. Ça n’aurait pas dû se passer comme ça.
Chris jeta un coup d’œil à Sarah. Un filet de sang coulait du coin de sa lèvre éclatée. — Tu n’avais pas le choix. Il était hors de contrôle, et nos vies étaient en danger. Tu as fait ce qu’il fallait. On l’a tous vu.
Peut-être, mais ça n’adoucissait pas le choc d’avoir tué un homme non armé.
Les parois d’acier de la rame de métro semblaient se refermer sur Sarah. Sa respiration se fit difficile. Elle se sentait piégée et avait besoin d’espace pour digérer ce qui venait de se passer.
Sarah attrapa son téléphone, puis se releva. Elle fit les cent pas pendant quelques instants, luttant pour accepter ses actes.
Debbie se pencha en avant. Elle tendit le cou, puis désigna la femme âgée qui était allongée sur le côté. — Est-ce que quelqu’un a regardé comment allait Nancy récemment ?
Sarah avait oublié la vieille dame et n’avait pas pensé à vérifier son état. Elle était devenue silencieuse depuis un moment, et Sarah avait simplement supposé qu’elle s’était endormie.
— Madame, ça va ? demanda Sarah en tendant la main vers la femme immobile. Sa voix était mal assurée et se brisa. L’appréhension gagna sa main alors qu’elle tapotait le bras de la femme.
La vieille dame faisait face au dossier des sièges. Sarah ne pouvait pas bien voir son visage. Elle ne répondit ni ne bougea, ce qui fit craindre le pire à Sarah.
— Elle n’est pas morte aussi, si ? grimaça Debbie.
Sarah attrapa le bras de Nancy et tira. Son corps bascula vers le sol sans aucune résistance. Elle éclaira de la lumière de son téléphone le visage âgé de la vieille femme.
Ses yeux étaient clos, sa bouche fermement scellée. Sa canne reposait à côté d’elle.
Sarah sonda son cou à la recherche d’un pouls, mais n’en trouva aucun. — Elle est partie, elle aussi.
Debbie eut un hoquet de surprise, puis se leva de son siège. — Oh mon Dieu.
Les lumières de l’autre wagon brillaient à travers les fenêtres embuées. Elles se déplaçaient comme des lasers, fendant la pénombre.
Sarah repositionna la femme comme elle l’avait trouvée, puis s’écarta.
Chris se tint à ses côtés et observa le corps. — Je ne pense pas que les secours arriveront de sitôt. On devrait envisager de se tirer d’ici par n’importe quel moyen. Son regard glissa vers sa taille, sur le Glock qu’elle y avait rangé.
Il avait raison. Ils devaient faire quelque chose. Rester dans le wagon n’était plus une option. Ils devaient trouver un moyen de remonter à la surface par eux-mêmes.
Sarah acquiesça d’un signe de tête, puis se tourna vers la sortie de secours à l’arrière du wagon.
Elle sortit le Glock de sa ceinture et se dirigea vers la porte scellée. L’arme était fermement serrée dans sa main. Ses doigts se repositionnèrent alors qu’elle éclairait la serrure sous la poignée.
Le Glock tremblait dans sa main, ce qui l’empêchait de viser la cible. Une profonde inspiration emplit les poumons de Sarah alors qu’elle luttait pour maîtriser les tremblements provoqués par l’idée de décharger à nouveau son arme.
Son doigt glissa sur la détente tandis qu’elle stabilisait son bras. Une pression de quelques kilos, voilà tout ce qu’il fallait pour tirer une autre balle.
Sarah appuya sur la détente.
Le Glock aboya.
Elle tressaillit.
Du feu cracha du canon.
Une seule balle frappa la serrure de la porte, endommageant le mécanisme.
Sarah laissa retomber l’arme le long de son corps et s’avança vers la porte. Elle remit le Glock dans sa ceinture et attrapa la poignée. Le bruit de ses pas sur le sol métallique résonnait dans sa tête. Debbie et Chris l’encadraient.
Elle ouvrit la porte d’un coup sec. L’air stagnant du tunnel s’engouffra dans le wagon.
Sarah inspira. C’était bon de se libérer de l’espace confiné du wagon. Son nez ne détecta aucune sorte de produit chimique ou autre substance, bien que la radioactivité ne fût pas quelque chose que l’on pouvait sentir. Pourtant, c’était un risque à prendre.
— Alors ? demanda Debbie. C’est sans danger ?
Sarah haussa les épaules. Elle n’en était pas sûre. — Je ne sais pas, mais je ne sens rien d’anormal.
Le faisceau de son téléphone éclaira la pince qui maintenait la rame devant elle en place. Elle inclina l’appareil sur le côté, en direction du vide qui semblait creux et infini. La lumière ne pénétrait que jusqu’à une certaine distance, ce qui ne lui donna pas plus d’indices sur ce qui s’était passé.
Sarah longea l’étroite passerelle jusqu’au bord de la rame. Elle sauta sur le sol en contrebas. Le bruit sourd de sa chute résonna dans le tunnel.
— Je vais voir comment va le conducteur. Tenter de découvrir ce qui se passe ici, annonça Sarah.
Debbie et Chris sortirent de la rame, sa lampe de poche allumée. Ils avancèrent sur la passerelle, suivant Sarah qui continuait sa progression.
C’était étrange de se trouver dans un tel endroit, sans la moindre lumière ambiante. Chaque fois que Sarah avait pris le métro et qu’elle avait regardé par les fenêtres, elle avait pu voir la lueur ambrée des lumières fixées aux murs. Cela donnait l’impression que le tunnel n’était pas si vaste et si vide.
Des faisceaux lumineux brillaient à travers les fenêtres des autres rames. Ils bougeaient et se déplaçaient en s’inclinant vers le sol, alors que les gens tentaient de voir ce qui se passait.
Sarah garda sa main libre sur la crosse de son Glock tout en marchant le long des rames. Elle leva les yeux vers les vitres embuées, derrière lesquelles les passagers passaient la paume de leur main sur le verre pour mieux voir.
Chris et Debbie la suivaient, mais à distance. Dans le silence sinistre, Sarah pouvait entendre la femme gémir au moindre son suspect. Elle savait ce qu’elle ressentait. Sarah avait tout aussi peur. Comme elle l’avait appris avec le Creeper, il fallait affronter ses plus grandes peurs et continuer à avancer, malgré la terreur.
Les passagers martelaient les vitres de leurs poings, essayant d’attirer son attention. Toute parole était difficile, sinon impossible, à discerner. Sarah leur fit signe de la main de ne pas bouger.
Sarah approcha de l’avant du métro, là où le conducteur devait se trouver. Aucune lumière ne filtrait par les fenêtres de la rame, ce qui la mit mal à l’aise. Ses mains tremblaient et son pouls s’accéléra. Une boule de peur se forma dans sa gorge, mais elle la ravala. Elle se tourna et balaya le tunnel avec son téléphone, essayant de rester calme et maîtresse d’elle-même.
— Allô ? appela-t-elle en direction de la cabine. — Il y a quelqu’un ?
Sarah tendit le cou et recula d’un pas vers la rambarde derrière elle. Elle leva le téléphone bien haut en se hissant sur la pointe des pieds, tentant d’avoir une meilleure vue. De là où elle se tenait, Sarah ne parvenait pas à voir le conducteur.
Une série de marches intégrées au châssis de la rame attira son attention. Elle s’approcha et agrippa les rampes des deux côtés. Lentement et prudemment, elle escalada le flanc de la rame jusqu’à la petite plateforme.
Sarah se pencha en avant et plissa les yeux à travers la vitre, tout en agitant son téléphone comme une baguette magique. À l’intérieur, elle aperçut un corps affalé sur le tableau de bord de la rame. Elle martela l’épaisse vitre, essayant d’attirer son attention.
— Eh ! cria-t-elle. — Vous allez bien ?
Le conducteur ne bougea pas. Son corps était immobile, tout comme celui de la vieille femme qui était décédée. Sa casquette bleue était de travers et dissimulait son visage. Ses deux bras reposaient sur le tableau de bord. Pas le moindre tressaillement ou signe de vie ne se manifestait dans ses mains. Il serrait bien quelque chose entre ses doigts, mais elle ne pouvait pas distinguer ce que c’était.
Sarah fit le tour de la plateforme à l’avant de la rame. Elle se positionna près de la porte qui menait à la cabine, mais ne parvenait toujours pas à voir clairement le visage du conducteur. Elle remarqua un trousseau de clés argentées qui pendait à sa hanche.
La porte était verrouillée, mais cela ne la surprit pas. Elle s’y attendait, puisque c’était là que se trouvaient les commandes du métro. Elle frappa une dernière fois du poing contre la vitre, espérant attirer son attention avant de prendre les choses en main.
Il ne répondit pas.
Sarah sortit le Glock de la ceinture de son pantalon, puis s’écarta de la porte. Elle se décala sur le côté et pointa le pistolet sur la vitre. Elle pressa la détente et tira une seule balle. Le verre vola en éclats.
La détonation sèche résonna dans le tunnel caverneux. Des bruits de pas martelèrent le sol dans sa direction. Puis Debbie et Chris surgirent de l’obscurité.
— Qu’est-ce qui s’est passé ?
Sarah inclina le téléphone vers l’intérieur de la porte. — Le conducteur a un problème. Il est affalé sur le tableau de bord et il ne semble pas réagir.
Elle coinça le Glock sous son bras, puis passa la main à l’intérieur de la cabine. Ses doigts tripotèrent la serrure jusqu’à ce qu’elle cède.
Sarah attrapa la poignée argentée et ouvrit brusquement la porte. Le conducteur resta raide et immobile. Elle saisit la casquette bleu foncé et la lui enleva de la tête.
Ses cheveux bruns étaient humides et moites. La sueur perlait sur son front et recouvrait le reste de son visage. Ses yeux étaient grands ouverts, sa bouche entrouverte. Elle dirigea la lumière sur sa main et se pencha en avant.
Un appareil bleu avec un embout argenté reposait dans sa paume. Sarah en saisit le sommet et l’arracha de sa poigne. D’après ce qu’elle pouvait en juger, c’était un inhalateur.
Sarah secoua l’appareil. Il semblait vide, épuisé. Elle chercha un pouls à son poignet. Il n’en avait pas. Un autre cadavre à ajouter aux autres.
La mort planait sur le métro et fauchait les passagers à sa guise.
Le corps du conducteur recouvrait la majeure partie du tableau de bord, ce qui, combiné à l’obscurité, rendait encore plus difficile de savoir où tout se trouvait.
Ses mains appuyées sur le côté du tableau de bord, Sarah tendit le cou. De l’autre côté du corps se trouvait une radio. Elle se pencha et attrapa le combiné. Elle pressa le bouton sur le côté.
— Il y a quelqu’un ? Le métro en direction de Copley Station a subi une panne de courant avec des passagers à bord. Nous sommes bloqués depuis au moins deux heures.
Le silence emplit la ligne. Aucun grésillement ni le moindre signe de connexion ne se fit entendre.
Sarah laissa tomber le combiné et soupira. Les secours n’allaient pas arriver, du moins, pas de sitôt.
Les clés pour ouvrir les portes des rames de métro. Ils en avaient besoin.
Sarah récupéra le trousseau de clés en métal argenté à la ceinture du conducteur et quitta la cabine. Elle passa les clés en revue, ne sachant pas laquelle déverrouillerait les autres rames du métro.
— Le conducteur est mort, et la radio ne marche pas, dit Sarah. — Je ne sais pas ce qui lui est arrivé, mais c’est peut-être à cause de l’inhalateur vide que j’ai trouvé dans sa main.
Debbie a reculé d’un pas tandis que Chris lui tendait la main. Sarah a saisi sa main et a longé le côté du wagon. Elle a sauté à terre et s’est retournée pour leur faire face.
— J’ai pris ces clés sur la ceinture du conducteur. J’imagine que l’une d’entre elles doit ouvrir les portes des wagons.
Chris a pris les clés des mains de Sarah. — Je vais voir si je trouve laquelle fonctionne, et faire sortir les passagers. Il s’est retourné et s’est dirigé vers le wagon suivant.
Debbie a croisé les bras sur sa poitrine. Son visage était rouge, ses yeux pleins de larmes qui coulaient sur ses joues rebondies.
Sarah s’est retournée et a fixé du regard la longue étendue du tunnel, se demandant à quelle distance pouvait se trouver une sortie. — Attends ici et aide-le à faire sortir les autres passagers du wagon.
Un air de confusion s’est peint sur le visage de Debbie. Son front s’est plissé et elle a plissé les yeux. — Tu t’en vas ?
— Je vais trouver un moyen de sortir d’ici.
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RUSSELL


Russell flottait entre veille et sommeil. Un halètement lourd emplit ses oreilles. L’odeur d’un animal lui chatouilla les narines. Une senteur fétide lui effleura le visage, ce qui lui retourna l’estomac. Quelque chose de collant et d’humide lui lécha la main, puis remonta le long de son bras. 
— Max. Laisse-le tranquille, tu veux bien ? ordonna la voix féminine, douce et familière. La dernière chose dont ce pauvre homme a envie ou besoin, c’est que tu lui halètes au visage et que tu le lèches en ce moment.
Max grogna, puis s’éloigna au trot.
Russell ne pouvait pas voir le chien à cause de la lumière vive qui brillait sur son visage, mais il l’entendit galoper à travers les broussailles épaisses qui les entouraient. Russell était à plat sur le dos, le corps incliné. Sa tête se balançait d’un côté à l’autre, mais ce n’était pas de son fait. On le déplaçait, on le traînait à travers le terrain accidenté des collines montagneuses.
La canopée dense des arbres au-dessus de sa tête masquait le ciel, lui accordant un répit face aux rayons stridents qui lui fouettaient le visage.
Russell cligna des yeux, baissa le menton, puis les ouvrit. Une silhouette grande et élancée se tenait devant lui, le traînant sur un brancard de fortune qu’elle avait fabriqué avec des branches épaisses et une bâche vert foncé. Ses cheveux blonds étaient attachés en queue de cheval. Un grand sac à dos de camouflage vert était sanglé sur son dos, et un fusil pendait à son épaule.
Elle jeta un coup d’œil en arrière vers Russell et inclina le menton.
— On ne devrait plus être très loin de ma cabane. Là-bas, nous vous habillerons convenablement et vous pourrez vous réchauffer.
Les vêtements en lambeaux que portait Russell étaient humides et collaient à son corps frissonnant. Ses dents claquaient. Le vent mordait sa chair à vif.
Son bras avait été pansé avec un bandana. Le sang avait traversé le tissu jaune et humide. La blessure pulsait et faisait un mal de chien, tout comme le reste de son corps.
Russell lécha ses lèvres rêches et collantes, puis déglutit. Son estomac gargouillait et réclamait de la nourriture. Il était en piteux état, mais pourtant, il avait survécu. Il garda la bouche fermée et ferma les yeux.
Le reste du trajet à flanc de montagne les mena à travers des sentiers sinueux et des pentes abruptes. Bien que ce ne fût pas le voyage le plus confortable, il se déroula sans encombre. Sa mystérieuse sauveuse et son courageux berger allemand, Max, semblaient connaître les montagnes Blue Ridge sur le bout des doigts. Il n’y avait aucune hésitation, aucun doute sur la direction à prendre. Ils naviguaient sur les pistes tortueuses sans se tromper.
Russell gisait sur le brancard, mou et immobile. Il pensa à Sarah et Jess, et à la vie qu’ils avaient eue. C’étaient parmi les meilleurs moments qu’il ait jamais connus. Ce n’était pas toujours parfait, mais ils s’aimaient, et c’est ce qui les unissait. Il détestait comment son monde avait basculé ce jour fatidique, un an plus tôt, quand la vie heureuse qu’il s’était bâtie lui avait été arrachée.
Même dans ses rêves, cela le mettait toujours en rogne. On ne se remet jamais vraiment d’une telle perte. Il faut simplement l’accepter du mieux que l’on peut et aller de l’avant. C’était ce que Russell avait du mal à faire, et la raison pour laquelle Sarah s’était éloignée de lui.
Il était temps de réparer les choses, s’il n’était pas trop tard.
L’odeur de nourriture en train de cuire emplit ses narines. Un arôme alléchant le tira de sa torpeur. Des épices imprégnaient l’espace autour de lui, faisant gronder son estomac.
La torpeur s’estompa tandis que Russell entrouvrait les yeux. Le léger voile qui brouillait sa vision se dissipa. De longs rondins de bois d’un brun clair emplirent son champ de vision.
Où suis-je ?
Russell ne bougeait plus, on ne le traînait plus sur le sol. C’était la dernière chose dont il se souvenait. Il n’avait plus froid. Le frisson qu’il avait combattu avait disparu. Sa peau était sèche et débarrassée de toute humidité.
Ses doigts parcoururent la couverture marron drapée sur son corps. Le matelas doux et moelleux était réconfortant contre son corps. C’était bien mieux que la bâche ou le sol, et de loin.
Russell balaya la petite chambre d’un regard las. Il parcourut les murs en rondins de bois texturé brun clair et les quelques meubles qui se trouvaient dans les coins de la pièce.
Une commode à quatre tiroirs en chêne foncé et une chaise à bascule se trouvaient contre le mur du fond. À côté du lit, il y avait un plateau avec des chiffons ensanglantés et humides ainsi qu’un bol en céramique blanche posé sur la table de chevet. Des bandages et d’autres instruments médicaux reposaient sur le dessus de la table de nuit usée.
La porte de la chambre était ouverte. Russell pouvait voir la cuisine. De la vapeur s’élevait de la marmite d’où émanait l’odeur qui l’avait tiré de son sommeil. Il ne voyait ni la femme qui l’avait aidé, ni son chien.
— Allô ? demanda-t-il d’une voix rauque et pâteuse.
Russell attendit une réponse, mais n’en reçut aucune.
Il se redressa dans le lit et s’adossa à la tête de lit. Son corps était raide, mais la douleur s’était atténuée. Ses os lui faisaient mal et ses muscles étaient endoloris, mais c’était supportable.
Les couvertures glissèrent de son torse nu, ce qui le fit marquer une pause. Il attrapa le haut des draps et les souleva. Son corps avait été dévêtu de ses haillons humides. Même ses sous-vêtements avaient disparu.
Russell plissa les yeux et fronça les sourcils alors qu’une pointe de douleur lui transperçait la tempe. Il laissa retomber les couvertures et pressa ses pouces contre les côtés de sa tête pour soulager l’inconfort.
Son bras ne lui faisait plus aussi mal quand il le souleva.
Un grognement s’échappa de ses lèvres. À chaque pulsation du sang qui circulait dans ses veines, sa tête lançait à l’unisson.
Des pas firent craquer le plancher en bois de la cabane et se dirigèrent vers la chambre. Russell laissa échapper un profond soupir lorsque la femme entra dans la pièce.
Elle s’appuya contre le montant de la porte tout en s’essuyant les mains humides sur une serviette.
— Comment vous sentez-vous ? Mieux, j’espère.
Russell se lécha les lèvres, puis retira ses pouces de ses tempes.
— Ça va, grâce à vous. Je suis encore endolori, et j’ai mal à la tête, mais à part ça, ce n’est pas trop mal.
Elle jeta la serviette sur son épaule, puis croisa les bras sur sa poitrine. Un sourire chaleureux s’étira sur son visage intemporel. Elle n’était pas maquillée, mais elle n’en avait pas besoin. Elle était d’une beauté naturelle.
— C’est une bonne nouvelle. Je vous ai soigné du mieux que j’ai pu. Je vous ai donné des antidouleurs tout à l’heure, quand vous étiez à moitié conscient, donc ça devrait maintenir la douleur à un niveau tolérable. Ce n’était pas facile, mais vous les avez avalés sans problème. Votre bras était luxé, alors je l’ai remis en place.
Russell hocha la tête, puis lui offrit un sourire reconnaissant. — Je vous remercie pour ça, et pour votre gentillesse. Si vous n’étiez pas arrivée, ce puma m’aurait déchiqueté.
La femme se tourna et jeta un œil vers la cuisine. Elle tendit le cou en direction de la marmite qui mijotait. — C’est Max qui vous a trouvé. Il a flairé une piste et il a filé. J’ai eu du mal à le suivre.
Max entra depuis la cuisine et la frôla en passant. Seuls le bout de ses oreilles et de sa queue dépassaient du bord du matelas. Il contourna le cadre du lit et sauta sur le côté du couchage.
Sa langue pendait hors de sa gueule, ses pattes avant posées sur les couvertures près des jambes de Russell. Il se pencha vers lui et le renifla, sortant sa langue pour essayer de lui lécher le visage.
— On dirait que Max vous apprécie, observa la femme. La plupart du temps, il est méfiant avec les hommes. Et en plus, il est très protecteur avec moi.
Max se pencha et poussa la main de Russell avec son museau.
— J’en suis heureux. Sinon, j’imagine que je serais mort là-bas. Russell caressa la tête de Max. Il lui massa le sommet du crâne du bout des doigts. Cela faisait de nombreuses années qu’il n’avait pas été aussi proche d’un chien. Pas depuis la mort du beagle de sa défunte fille, quand elle avait douze ans.
La femme lui tapota la cuisse, puis dit : — Ça va, Max. Ça suffit pour le moment. J’imagine que tu auras droit à d’autres caresses plus tard.
Max lécha une dernière fois la main de Russell, puis descendit du lit. Il trottina jusqu’à la femme et s’assit sur son arrière-train. Il était bien dressé et obéissait sans discuter.
Russell chercha ses vêtements des yeux dans la pièce. Il ne les vit ni sur la commode, ni sur le rocking-chair. Il se sentait un peu à découvert, même avec les draps et les couvertures qui recouvraient son corps nu. Cela faisait un certain temps qu’il ne s’était pas retrouvé nu près d’une belle femme. Pas depuis Sarah.
— Qu’avez-vous fait de mes vêtements et de mes affaires ?
La femme désigna la table de chevet. — Votre téléphone et vos autres effets personnels sont dans le tiroir du haut. Quant à vos vêtements, je les ai jetés. Ils étaient en piteux état. Déchirés et abîmés. En plus, ils étaient tachés de sang. Je ne pensais pas que vous voudriez porter de tels haillons. J’ai des vêtements d’homme qui devraient vous aller, je crois. Je vais vous les chercher dans un instant. Vous pouvez prendre tout ce dont vous avez besoin.
Russell se tourna et tendit la main vers la table de chevet. Il ouvrit le tiroir et trouva son téléphone ainsi que les autres objets qu’il avait fourrés dans sa poche. — Merci. Je prendrai tout ce que vous pourrez me donner. Je n’ai pas vraiment le choix, vu que je suis ici nu comme un ver.
La femme eut un sourire en coin, puis rougit légèrement en s’éloignant du chambranle. — Laissez-moi aller vous chercher ces vêtements. Je reviens tout de suite.
Elle fit un pas vers le couloir.
— Au fait, je m’appelle Russell Cage.
La femme s’arrêta, puis dit : — Enchantée de faire votre connaissance, Russell Cage. Je suis Cathy Snider.
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RUSSELL


Russell adressa un signe de tête reconnaissant à Cathy tandis qu’elle disparaissait de sa vue, Max à ses côtés. Il récupéra son téléphone dans le tiroir et appuya sur le bouton d’alimentation. L’appareil ne répondit pas. Des traînées d’humidité recouvraient la vitre de l’écran. Russell frotta la couverture dessus, puis pressa de nouveau le bouton. 
Cathy ne s’absenta qu’une dizaine de minutes avant de revenir, deux boîtes empilées dans les bras. Elle passa le seuil en titubant et déposa les cartons sur le rocking-chair. — Tu as l’embarras du choix là-dedans. Il y a de tout, des chemises simples aux hauts en flanelle. Les nuits ici, et même les journées, peuvent être un peu fraîches, alors je te conseille d’en prendre quelques-unes pour te sentir à l’aise et rester au chaud.
Russell jeta son téléphone sur le lit avec un soupir mécontent. — Je te remercie.
Cathy se dirigea vers la porte. Elle attrapa la poignée en laiton, puis regarda Russell. — Pourquoi tu ne t’habillerais pas ? La bouffe que je suis en train de préparer devrait être prête. Manger un morceau te ferait du bien.
Russell hocha la tête tandis que Cathy sortait de la chambre et refermait la porte derrière elle. Il passa une main sur son visage, puis rejeta les couvertures de son corps nu.
La chaleur qui s’était accumulée sous les épaisseurs de draps s’évapora en un clin d’œil. Il ne faisait pas trop froid dans la chambre, mais ce n’était de loin pas aussi chaud que sous les couvertures.
Russell se glissa au bord du lit et posa les jambes sur le plancher en bois. La surface rugueuse des lattes picota la plante de ses pieds et le fit marquer une pause. Les mains de Russell s’appuyèrent sur le matelas tandis qu’il se levait.
Une légère élancement lui traversa la cheville sous la pression. Ça faisait un peu mal, mais moins qu’avant. La pièce se mit à tourner, lui donnant une sensation de déséquilibre — un léger vertige qui, il l’espérait, s’estomperait.
Russell se dirigea d’un pas lourd vers les boîtes de vêtements tandis que le sol grinçait sous son poids. Les cartons de papier mâché, endommagés et froissés, semblaient vieux, comme s’ils étaient restés là un bon moment. Russell attrapa les deux et les déplaça sur le lit.
Le ruban adhésif sur les boîtes avait perdu son pouvoir collant. Il se décollait par endroits du carton poussiéreux. Russell retira le ruban des couvercles des deux boîtes, puis les ouvrit.
Cathy ne plaisantait pas à propos de l’assortiment. Chaque boîte était bourrée à craquer d’un éventail de vêtements. Des T-shirts graphiques, des jeans, de la flanelle, des chemises à manches longues, des chaussures et des vestes complétaient la sélection.
Russell fouilla dans les habits, sortant les articles qu’il voulait essayer. Elle avait entassé des caleçons avec le reste. Il n’était pas très chaud à l’idée de porter les sous-vêtements d’un autre homme, mais vu qu’il n’en avait pas, il devrait faire avec.
Max aboya, puis grogna depuis l’autre pièce pendant que Russell s’habillait. Le caleçon, les chaussettes, le jean, la chemise et le haut en flanelle lui allaient tous sans réel problème. Russell se laissa tomber sur le bord du lit et enfila les chaussures de randonnée à semelles épaisses. Elles étaient un poil plus grandes que ce qu’il portait d’habitude, mais elles feraient tout aussi bien l’affaire. Étant donné sa cheville enflée, cela facilitait l’enfilage de la chaussure.
Russell jeta les cartons par terre, puis les poussa contre le mur. Il ne prit pas de veste. Les épaisseurs de chemises qu’il portait le maintenaient assez au chaud.
Il attrapa le téléphone sur le matelas et contourna le lit pour se rendre à la table de chevet. Il récupéra le chewing-gum et le briquet et les fourra dans ses poches.
Les paquets de chewing-gum semblaient humides, mais Russell ne voulait pas encore les jeter. Il mourait d’envie de boire un verre, et le chewing-gum était son seul moyen de combattre ce désir.
Russell referma le tiroir et se dirigea vers la porte. Il aperçut son reflet dans le miroir ovale qui trônait sur la commode, appuyé contre le mur en rondins.
Ses doigts parcoururent les coupures et l’œil au beurre noir qu’il avait. Il pencha la tête sur le côté, puis baissa le menton.
Il avait une sale gueule, mais il fallait s’y attendre. Après tout, il avait survécu à un accident d’avion et avait été attaqué par un puma. Compte tenu de ce qui s’était passé, Russell ne se formalisait pas de son air revêche ni des minuscules lacérations qui couvraient son visage mal rasé. Au moins, il était en vie.
— À table, cria Cathy depuis la cuisine. Vaut mieux le manger tant que c’est chaud.
Russell retira sa main de son visage. Il ouvrit la porte d’un geste brusque et traversa la cabane en boitant légèrement.
Il balaya du regard l’espace ouvert qui formait une seule grande pièce. À côté de la cuisine se trouvait une imposante cheminée dans laquelle un feu crépitait. Il pouvait sentir la chaleur du rayonnement des flammes orangées lui effleurer le visage.
Un canapé et un fauteuil étaient positionnés au milieu du salon, avec un grand panier pour chien orné d’os blancs sur le tissu marron, placé entre les meubles. Un tapis recouvrait les planches de bois et s’étendait vers la porte d’entrée.
Deux autres pièces se trouvaient contre le mur du fond. Une échelle était placée entre les deux et menait à une sorte de mezzanine. Une chose que Russell remarqua fut l’absence de tout appareil électronique. Pas de télé, pas de micro-ondes, ni rien de ce genre.
Cathy s’approcha de la petite table ronde. Elle avait servi deux bols de ragoût fumant. La vapeur qui s’élevait de la nourriture taquinait l’estomac de Russell. Max était assis par terre à côté d’elle et dévorait les morceaux de viande dans sa gamelle.
— On dirait que tu as trouvé des fringues qui te vont, dit-elle. Contente que ces vêtements aient enfin une utilité. Ça fait un moment que je me dis qu’il faut que je les donne. C’étaient ceux de mon défunt mari. La procrastination dans toute sa splendeur, j’imagine.
Russell tira sur sa chemise en flanelle déboutonnée et sur le jean qu’il portait. — Ouais. Je suis content que tu ne l’aies pas fait non plus. Ça aurait été un peu plus gênant si tu l’avais fait.
Cathy gloussa tout en prenant une grosse cuillerée de ragoût dans son bol en céramique bleue. Elle souffla sur la nourriture avant d’en prendre une bouchée. — J’espère que tu aimes. Il y a de la viande de cerf dedans avec un assortiment de légumes. Maïs, haricots verts, pommes de terre et carottes.
Russell écarta la chaise en bois vieilli de la table et s’assit. Il attrapa la cuillère et sonda le ragoût. Le riche parfum d’épices lui mit l’eau à la bouche.
— Ça sent délicieusement bon, dit-il en prenant une bouchée. Le ragoût brûlant roula dans sa bouche jusqu'à ce qu'il refroidisse un peu, puis glissa au fond de sa gorge. — Ça fait je ne sais combien de temps que je n'ai pas mangé de ragoût.
Cathy prit une autre généreuse bouchée avant de répondre. — Merci. Je ne me complique pas la vie, je cuisine ce qu'il y a de plus simple à faire sur la cuisinière.
Russell engloutit une autre portion du plat. De la sauce coula sur son menton. Il l'essuya avec l'essuie-tout qu'il avait devant lui. Il tendit le cou et regarda derrière elle, en direction du poêle à bois en fonte.
— Waouh. Je me disais bien que c'était ça, mais je n'en étais pas sûr. Ça fait une éternité que je n'en ai pas vu.
Cathy hocha la tête en s'essuyant les mains sur sa serviette à côté du bol. — Ouais. J'essaie de limiter le nombre d'appareils et autres trucs qui fonctionnent à l'électricité, pour ne pas trop tirer sur mon générateur. Ça cuit plutôt bien.
Russell jeta un œil à l'ampoule qui pendait au-dessus de sa tête, puis aux lampes et autres éclairages peu nombreux dans la cabane. — Alors, tout ce qui est allumé ici fonctionne grâce à un générateur ?
Cathy confirma en baissant la tête. — Ouais. Et heureusement, vu que cette EMC a frappé la planète. Je ne suis pas sûre de l'étendue des dégâts, mais j'imagine que ça a probablement fait tomber le réseau électrique.
Russell haussa un sourcil, curieux. La pointe de sa cuillère plongea dans la sauce et y resta. — EMC ? Le réseau est tombé ? Je ne te suis pas.
Cathy essuya la sauce sur ses lèvres roses avec sa serviette et avala sa bouchée. — Oui. Éjection de Masse Coronale. Pour le dire simplement, la Terre a été frappée par une vague de radiations gamma éjectée par le soleil. Ça peut surcharger le réseau électrique. Griller les transformateurs et tout le reste. Tout ce qui est relié à de longues lignes est foutu. Des incendies peuvent se déclarer un peu partout. L'enfer sur terre. Je plaisante un peu pour la dernière partie. Tout ce qui est branché sur une prise électrique ou qui dépend de l'électricité pour fonctionner est fichu. Ça peut même endommager les satellites et tout ça. Ce qui veut dire plus de GPS, de téléphones, ou quoi que ce soit du genre.
Ce que disait Cathy paraissait tiré par les cheveux. Comment un tel événement pouvait-il faire ça au réseau électrique. Il n'avait aucune connaissance des effets d'un tel phénomène et, d'ailleurs, n'avait jamais même entendu parler d'EMC, ce qui le désavantageait. Pourtant, elle débitait les faits comme si elle maîtrisait le sujet sur le bout des doigts.
— Comment sais-tu tout ça ? Tu es une sorte de scientifique ou d'experte en espace et en anomalies bizarres ?
Cathy secoua la tête, puis se pencha en arrière sur sa chaise. — Je ne suis ni experte ni scientifique. Loin de là. J'ai juste étudié les différentes manières dont nos infrastructures pourraient être anéanties. Que ce soit par une IEM, une impulsion électromagnétique, ou une EMC. On ne peut pas se préparer à la fin du monde tel que nous le connaissons sans faire de recherches. Quand le chaos s'installe, mieux vaut prévenir que guérir. Honnêtement, c'est à la fois fascinant et terrifiant quand on y pense.
Les infos ont parlé de l'EMC un peu avant qu'elle ne frappe la Terre il y a un jour ou deux. Ils n'étaient pas sûrs de son ampleur, ni de l'impact qu'elle aurait sur la planète. Impossible de savoir l'étendue des dégâts, mais comme nous, la société en général, dépendons si lourdement de l'électricité et de la technologie, ça ne doit pas être joli à voir. Un tel événement devait nous arriver tôt ou tard. Ceux qui s'y sont préparés s'en sortiront bien mieux que les autres.
— Préparés ? répliqua Russell.
Cathy précisa. — Mon défunt mari et moi étions des survivalistes. L'une des raisons pour lesquelles nous avons déménagé ici était de devenir autosuffisants. Le fait d'être si dépendants de l'électricité et du reste allait bientôt nous, l'humanité, péter à la figure. Ce jour est peut-être arrivé.
Russell ne se souvenait pas d'avoir entendu parler de telles choses aux informations, ni nulle part ailleurs d'ailleurs. Mais en même temps, quand on passe son temps libre à se vautrer dans le dégoût de soi et à boire, il ne restait pas beaucoup de place pour autre chose.
Pourtant, ce que Cathy révélait était difficile à digérer. Le fait que la planète puisse être frappée par un tel événement laissait son esprit pantois. Cela ne semblait pas réel, et pourtant, au vu des événements récents qu'il avait vécus, l'avion qui s'écrase et la perte de réseau cellulaire, cela semblait en quelque sorte logique.
— Tu as dit que cette EMC peut interférer avec les satellites et tout ça, c'est bien ça ? Ce qui signifie une perte de réseau cellulaire et des communications en général, n'est-ce pas ? s'enquit Russell.
Cathy hocha la tête, puis se leva de table. Elle attrapa son bol et se dirigea vers l'évier. — C'est exact. Les téléphones portables, les lignes fixes et la plupart des autres types de communication seraient hors service. Donc, essayer de joindre quelqu'un en ce moment ne va probablement pas marcher. Je le sais. J'ai essayé.
Russell se pencha en avant et sortit le téléphone de la poche arrière de son jean. Il fixa l'appareil inutilisable d'un regard long et abattu et pensa à Sarah. — Si je voulais contacter ma femme à Boston, comment pourrais-je faire ?
Cathy se retourna et s'appuya contre le comptoir. — Comme je te l'ai dit, utiliser un téléphone portable ou quoi que ce soit qui dépende d'antennes ou de satellites est à oublier. Ça ne fonctionnera pas. Pas avant un long moment.
Russell laissa tomber le téléphone sur la table. Il était sous le choc des mots défaitistes qui sortaient de ses lèvres sans hésitation. — On parle de combien de temps ? Des jours ? Des semaines ?
Cathy haussa les épaules, puis s'éloigna de l'évier. Elle se pencha et ramassa la gamelle de Max par terre. Max bondit du sol et marcha à côté de Cathy pendant qu'elle lui servait un peu de ragoût dans son bol. Il grogna et suivit chacun de ses mouvements d'un regard vigilant.
— Ça pourrait être des jours, des semaines, ou même des années. Je n'en sais rien. En tant que survivaliste, on se prépare toujours au pire en espérant le meilleur. J'espère que ce sera le plus tôt possible, pour ma fille. Elle n'est jamais vraiment entrée dans le délire du survivalisme, alors elle n'est pas aussi bien préparée. C'est l'une des raisons pour lesquelles je vais charger mes affaires et partir pour Philadelphie, pour m'assurer qu'elle va bien.
Russell perdit l'appétit à cette nouvelle dévastatrice. Il ne savait pas si elle avait raison ou non, mais la simple pensée lui nouait l'estomac. Cependant, il savait qu'il devait manger pour reprendre des forces.
La journée écoulée l'avait épuisé émotionnellement et physiquement, et la situation ne s'améliorait pas. Perdre Tim et maintenant se retrouver coincé loin de Sarah sans aucun moyen de la contacter ne lui plaisait pas du tout.
Russell se frotta le visage avec ses mains, puis soupira. — Et ce n'est pas fini. Le pire voyage de ma vie.
Cathy reposa le bol de Max sur le sol, puis regarda le visage abattu de Russell. — Je voulais te demander ce que tu faisais là. La plupart des gens qui partent en randonnée ou autre sont habillés correctement et ont du matériel avec eux. Tu n'avais ni l'un ni l'autre.
Les yeux de Russell brillèrent de tristesse en pensant à Tim. Il prit un moment pour se ressaisir avant de parler. — Je voyageais avec un ami dans son avion. On a eu des problèmes de moteur, entre autres. On s’est écrasés là-bas. Il ne s’en est pas sorti. J’ai à peine réussi à sortir avant que l’avion ne glisse du bord d’une falaise.
Cathy baissa la tête par compassion. — Je suis désolée d’apprendre ça. Tu as de la chance d’être en vie. Je n’ose imaginer ce que tu as dû traverser.
Russell croisa les bras sur sa poitrine. La réalité de la situation s’imposa à lui et cette vieille démangeaison familière se réveilla en lui. C’était une sensation qui le prenait quand la vie devenait trop dure à supporter et qu’il avait besoin de s’anesthésier un peu.
Il n’était pas armé pour affronter le poids de la mort de son ami, ni ce qui était apparemment arrivé à la planète. Ce dont il avait envie, ce dont il avait besoin pour surmonter la tempête qui s’emparait de lui, c’était un verre.
— Tu n’aurais pas quelque chose à boire, par hasard ?
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SARAH


L’obscurité était interminable, un éther infini qui s’étendait dans toutes les directions. Hormis la lumière de son téléphone et celles des passagers du métro, le tunnel restait plongé dans le noir. 
Le silence mettait les nerfs de Sarah à rude épreuve.
La sensation dérangeante d’être observée lui parcourut le corps. Les voix de Tom qui l’invectivait et du Creeper qui lui murmurait des horreurs emplissaient sa tête. Elle savait qu’ils n’étaient pas là, mais la sensation persistait.
Sarah gardait le Glock coincé dans la ceinture de son pantalon, sa main libre posée sur la crosse. La dernière chose dont elle avait envie était d’errer dans le noir et de tomber sur un flic qui la verrait avec une arme à la main. Mieux valait éviter toute surprise de ce genre qui pourrait entraîner une fusillade accidentelle.
Les lumières des autres passagers du métro avaient faibli. À chaque pas qu’elle faisait, elles devenaient plus pâles. Sarah se souvenait que Debbie avait mentionné une possible sortie dans le tunnel menant à une cage d’escalier, mais elle ne savait pas où elle se trouvait ni à quelle distance.
Un mouvement tout près attira l’attention de Sarah. On aurait dit des pas furtifs qui rôdaient dans l’obscurité, mais elle n’en était pas certaine. Elle sursauta, puis se figea. Elle regarda autour d’elle en retenant sa respiration. Les battements de son cœur martelaient dans sa tête tandis qu’elle cherchait la source de ce son subtil. Il était difficile d’en localiser l’origine dans cette noirceur.
Elle pivota sur elle-même. La lampe de poche de son téléphone balaya les murs du tunnel de part et d’autre, sans trouver la cause du dérangement. Le Glock resta en place, pour le moment.
— Il y a quelqu’un ? lança Sarah. L’angoisse teintait sa voix. Ses mains tremblaient. Qui est là ?
Elle pria pour qu’une voix lui réponde, mais en même temps, cette pensée l’effrayait quelque peu, car elle ne pouvait pas voir qui la traquait. Compte tenu des ennuis qu’elle avait rencontrés récemment, elle doutait fort que la rencontre soit amicale.
Un autre mouvement se rapprocha sans qu’elle obtienne de réponse, ce qui accéléra la respiration de Sarah. Elle essaya de rester calme, mais c’était plus facile à dire qu’à faire. Au cours des deux dernières heures, tout avait sombré dans le chaos sans la moindre explication, et la situation ne semblait pas près de s’améliorer.
— Qui que vous soyez, répondez, s’il vous plaît. Je suis armée et je me défendrai s’il le faut, prévint-elle.
Quelque chose frôla le pied de Sarah, puis grimpa sur le dessus de sa chaussure. Un cri étranglé s’échappa de ses lèvres alors qu’elle bondissait en arrière. Son téléphone s’inclina vers le sol et chercha la cause de sa panique.
Un gros rat trottinait, puis s’arrêta. Il regarda autour de lui quelques secondes avant de filer vers le mur en face de Sarah.
Elle grommela dans sa barbe. Elle détestait les rats, les souris et tout ce qui y ressemblait. La simple pensée de ces minuscules rongeurs lui donnait la chair de poule, sans parler du fait que l’un d’eux venait d’entrer en contact avec elle.
Un frisson parcourut le corps de Sarah. Un sentiment de mal-être l’envahit. Le fait que de gros rongeurs se trouvent à proximité lui donnait une envie encore plus pressante de sortir de ce tunnel.
Sarah avança à bonne allure sur les voies. Elle veillait à rester consciente des rails au cas où le courant reviendrait. La lumière de son téléphone se balançait dans tous les sens tandis qu’elle prenait de profondes inspirations.
Plus loin, elle entrevit une porte surélevée par rapport au sol. Au-dessus de la porte en métal gris et terne se trouvait un panneau SORTIE.
Sarah traversa les voies et monta sur la passerelle en béton surélevée. Elle se posta devant la porte et l’examina. Sur le côté se trouvait un interphone qui ne montrait aucun signe de vie. Pas de voyant ni d’indicateur signalant une alimentation électrique.
Elle appuya sur la barre métallique qui courait sur toute la largeur de l’entrée. La porte résista. Sarah poussa plus fort jusqu’à ce qu’elle cède. Les gonds grincèrent bruyamment lorsqu’elle l’ouvrit de force, le son résonnant dans le vide de l’espace. Il devait y avoir un certain temps que cette sortie n’avait pas été utilisée.
Sarah leva son téléphone en l’air et balaya l’intérieur de la cage d’escalier. Elle tendit le cou et parcourut du regard les marches en béton qui menaient à ce qu’elle espérait être la surface.
La chaleur n’avait pas diminué, pas plus que l’air stagnant de cet environnement suffocant.
Des pas crissant sur des débris de béton derrière elle se firent entendre, puis une voix grave parla. — Tu as trouvé une sortie ?
Sarah sursauta, puis se retourna en un clin d’œil, sa main agrippant le Glock. Elle se laissa tomber contre le montant de la porte en apercevant Chris. — Bon Dieu.
Il se tenait à côté de la passerelle surélevée et la regardait. Il leva les mains en signe de protestation et recula d’un pas. — Oh là. Désolé. Je ne voulais pas t’alarmer. Je n’étais pas tranquille de te laisser marcher seule ici. Pas après ce qui s’est passé dans le wagon. Tu avais l’air vraiment secouée.
Sarah retira sa main de la crosse du Glock. Un souffle de soulagement s’échappa de sa bouche tandis qu’elle hochait la tête. — Merci, mais la prochaine fois, ne t’approche pas de moi en douce.
— C’est noté, répondit-il. Alors, ça mène à la surface ?
Sarah leva de nouveau son téléphone et scruta l’intérieur de la cage d’escalier. Une lueur était visible à travers le voile d’obscurité qui flottait dans l’air.
— Ça doit mener jusqu’à la rue. Je ne vois pas où ça pourrait mener d’autre. Elle se tourna vers l’homme d’affaires, puis fit un signe de tête en direction du métro. Va dire aux autres que nous avons une sortie. Je vais laisser la porte ouverte et monter voir si je peux découvrir ce qui a bien pu se passer.
Chris inclina la tête et s’éloigna. Il s’arrêta après un seul pas, puis jeta un regard à Sarah. — J’apprécie vraiment ce que tu as fait tout à l’heure avec ce type et pour nous avoir sortis de là. J’imagine qu’on a eu de la chance que tu aies cette arme.
Sarah hocha la tête.
Il retourna vers le métro, où la lumière des autres passagers s’était intensifiée.
De la chance ? C’était la dernière chose que Sarah ressentait. Le remords, la colère et une pelletée d’autres mots décriraient mieux la situation dans la rame. Pourtant, c’était fait, et elle devrait porter ce fardeau pour le reste de sa vie.
Sarah dénicha un morceau de parpaing en béton et le coinça entre le montant et la porte. Elle ne voulait pas qu’elle se referme et ne pouvait pas attendre les autres passagers. Ses nerfs étaient à vif et ses mains ne cessaient de trembler. Peu importe à quel point elle luttait pour rester positive et se concentrer sur la tâche à accomplir, l’appréhension trouvait toujours un moyen de s’infiltrer dans sa tête. Elle devait sortir de ce tunnel étouffant et atteindre l’immensité de la surface pour soulager cette angoisse qui ne la lâchait pas.
Des coups sourds et puissants venus d’en haut résonnèrent dans la cage d’escalier. Son regard se porta vivement vers l'obscurité au-dessus, et elle cria. — Par ici !
Les bruits de pas continuèrent de marteler ce qui ressemblait à de l’acier. Sarah dirigea le faisceau de sa lampe vers les volées de marches et commença à monter. Elle gravit chaque volée en toute hâte. La paume de sa main, glissant sur la rampe, la guidait et l’empêchait de basculer dans le vide.
Elle était épuisée, et le manque d'air frais freinait lourdement son élan. De profondes et rauques inspirations s'échappaient de sa bouche lorsqu'elle marqua une pause.
D'en bas, Sarah entendait les voix des autres passagers du tunnel. Les lumières de leurs téléphones éclairaient la cage d'escalier.
Sarah se remit en marche. Le mince filet de lumière qu'elle avait aperçu depuis le bas de la cage d'escalier grandissait à mesure qu'elle approchait. Elle était soulagée de sortir de cette prison souterraine, mais elle craignait aussi ce qu'elle pourrait trouver à la surface. Surtout qu'aucun secours n'était en vue, et qu'ils n'avaient été contactés par aucune autorité depuis la coupure de courant.
Les bruits de la surface devinrent plus nets lorsque Sarah atteignit le palier juste en dessous des grandes portes en acier. Elle pencha la tête sur le côté et tendit l'oreille — des klaxons qui hurlaient, des gens qui criaient et d'autres bruits forts qu'elle ne distinguait pas. Il était difficile de comprendre ce qui se passait. La fin du monde avait-elle eu lieu pendant qu'elle était piégée sous terre ?
Sarah déglutit, puis attrapa l'un des barreaux de l'échelle devant elle. Elle éteignit la lampe de poche de son téléphone, puis le glissa dans la poche arrière de son pantalon. Elle ajusta son sac à main, qui pendait à son épaule, et commença à grimper.
Elle ne mit pas longtemps à monter l'échelle et atteignit les portes doubles en acier. Les voix d'en bas s'élevèrent dans une clameur d'excitation alors qu'ils gravissaient les marches en béton derrière elle.
La paume de sa main glissa sur la surface de la porte, à la recherche d'une poignée ou d'un loquet. Sarah poussa l'un des côtés vers le haut. La porte épaisse s'ouvrit et se souleva. Elle était lourde, mais maniable.
Sarah continua de pousser jusqu'à ce que la porte s'ouvre complètement. La lumière du soleil inonda l'obscurité de la cage d'escalier. Sarah détourna le regard de la surface, protégeant son visage de la lumière aveuglante. Elle s'était habituée au noir du tunnel et devait laisser à ses yeux quelques instants pour s'adapter.
L'autre partie de la porte en acier fut soulevée et poussée sur le côté. Elle se verrouilla en place avec un simple clic. Sarah finit de sortir et se retrouva sur le trottoir.
Le chaos s'était emparé de Boston. L'endroit ne ressemblait plus à celui que Sarah avait vu pour la dernière fois avant d'entrer dans la station de métro.
Les rues étaient remplies de longues files de voitures à l'arrêt, semblables à des serpents. Les feux de signalisation étaient nuls et non avenus, dépourvus des lumières vives qui contrôlaient le flux des véhicules stagnants. Des klaxons retentissaient et des gens criaient depuis les quelques voitures encore occupées.
La fumée viciait l'air et fit plisser le nez de Sarah. Des explosions retentirent au loin, et elle tressaillit. Elle balaya du regard les immeubles voisins, l'air perdu et affolé. Certaines structures étaient en feu et brûlaient sans que personne n'intervienne.
Les autres passagers du métro émergèrent du sol pour assister au spectacle. Des murmures d'incrédulité et des reniflements de terreur s'échappèrent du groupe effrayé de survivants.
— Mon Dieu. Qu'est-ce qui s'est passé ? haleta un passager.
— On a été attaqués ? gémit un autre.
— Ça y est. Ces maudits Nord-Coréens ont déclenché la Troisième Guerre mondiale, cria une voix forte et rauque. C'est la fin des temps.
L'appréhension qui régnait était si épaisse qu'elle noua l'estomac de Sarah. Elle se sentit nauséeuse, perdue et seule dans un monde qui avait sombré dans la folie en un clin d'œil.
Un policier dévala le trottoir en courant en direction du groupe de passagers. Sarah ne bougea pas et agita les bras vers l'homme au visage de pierre. Sa main reposait sur la crosse du Glock 22 qu'il portait dans son étui.
— Excusez-moi, monsieur l'agent, lança Sarah en lui faisant signe de s'arrêter. Vous pouvez me dire…
Le policier contourna Sarah sans ralentir. Il ne lui jeta pas un regard et n'accusa pas réception de sa présence. Elle pivota sur ses talons et le regarda se frayer un chemin à travers les autres personnes qui se déplaçaient sur le trottoir. Il disparut au coin de la rue suivante.
Sarah se frotta le visage avec ses mains, perdue dans un océan de confusion et d'incertitude. Le monde était parti en vrille, et elle se retrouvait maintenant forcée de se débrouiller au milieu des décombres.
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RUSSELL


Un monde sans électricité. Qu’est-ce que ça pouvait bien vouloir dire ? 
Russell se débattait avec le scénario que Cathy lui avait présenté. Ça ne semblait ni réel, ni même possible, et pourtant, quelque chose s’était produit.
Cathy lava le peu de vaisselle qu’elle avait dans l’évier, puis se tourna vers lui. Elle n’avait pas d’alcool dans le chalet. Même si elle en avait eu, ça n’aurait pas aidé Russell, car il avait divers médicaments dans le sang. Boire sous analgésiques n’était jamais une bonne idée, et elle l’en avait prévenu.
Elle désigna du doigt le ragoût devant Russell.
— Tu devrais finir ça. Il faut que tu reprennes des forces.
Russell n’y arrivait pas. Il n’avait plus faim. Il était assis là, avachi sur sa chaise, les paumes à plat sur ses cuisses. Il plongea la main dans la poche avant de son jean et en sortit une plaquette de chewing-gum. Il retira l’emballage et l’enfourna dans sa bouche.
— Merci pour le repas, mais j’ai perdu l’appétit.
Cathy se pencha par-dessus la table et prit le bol.
— De rien. Si tu en veux encore tout à l’heure, je t’en resservirai. Je vais tout jeter avant de prendre la route demain matin, alors j’aimerais en gaspiller le moins possible.
Russell regarda par la fenêtre les bois denses qui s’étendaient au-delà du chalet. Il se concentra sur le feuillage vert qui entourait les troncs des grands arbres. Il avait besoin de se vider la tête et de réfléchir à ce qu’il allait faire ensuite.
— Je crois que je vais aller prendre l’air.
Russell recula sa chaise, puis se leva. Il attrapa son téléphone sur la table, puis se tourna vers l’entrée du chalet.
Max trottina jusqu’à lui. Il s’arrêta juste avant la moustiquaire et fixa l’extérieur à travers le grillage. Il s’agita sur place. Max pencha la tête en arrière et regarda Russell d’un air sérieux.
— Qu’est-ce qu’il a, le chien ? demanda Russell en désignant la posture rigide du grand berger allemand.
Cathy tendit le cou et regarda Max.
— Il a probablement senti un animal. Ça arrive tout le temps. Il a un flair incroyable. Ça te dérange de le laisser sortir ? Il a probablement besoin de faire ses besoins, de toute façon. Il aime bien sortir après avoir mangé.
— Ouais. Pas de problème.
Russell ouvrit la moustiquaire. Max jaillit du chalet et sauta du porche. Sa queue touffue remuait de long en large tandis qu’il reniflait le sol.
L’air vif et pur des montagnes caressa le visage de Russell lorsqu’il sortit. Il ne sentait pas la pollution de la ville, saturée des gaz d’échappement et d’autres mauvaises odeurs auxquelles Russell s’était habitué. Non, ici, ça sentait le pin, et une riche odeur de terre emplissait l’air. C’était rafraîchissant, et Russell s’en imprégna.
Les planches branlantes du porche grincèrent sous ses pas alors qu’il les traversait pour rejoindre l’herbe devant la maison en rondins.
Max tournait autour des arbres, reniflant et inspectant les fourrés et les buissons denses. Ses oreilles étaient dressées tandis qu’il cherchait l’endroit parfait pour se soulager.
Russell appuya sur le bouton d’alimentation de son téléphone, espérant que l’appareil s’allumerait. L’écran resta noir quelques secondes avant que le logo du fabricant n’apparaisse. L’image était déformée et moins nette qu’elle n’aurait dû l’être, mais au moins, ça fonctionnait.
Max aboya, puis émergea de la végétation dense. Il sortit des buissons en trombe et galopa à travers le jardin comme s’il poursuivait quelque chose. Russell ne voyait pas ce qui avait piqué son intérêt, mais il supposa que c’était un écureuil, un lapin ou un autre animal sauvage.
Le téléphone émit un son et finit de se charger. L’appareil chercha un signal, mais n’en trouva aucun. Russell ouvrit la galerie de photos stockées sur la carte mémoire de son téléphone.
Une photo de Jess et Sarah remplit l’écran — les deux femmes de sa vie qui comptaient plus que tout pour lui. Il fit défiler le reste des photos, revivant les bons moments qui n’étaient plus que de lointains souvenirs.
Max aboya de nouveau, puis grogna. Le son était faible, mais assez fort pour indiquer qu’il était tout près. Quelque chose retenait toute son attention et ne le lâchait pas.
Russell mit son téléphone dans sa poche et contourna le chalet par l’avant. Une longue rangée de bois de chauffage s’étendait sur le côté de la maison. Elle arrivait à hauteur de taille et était recouverte d’une bâche bleue.
Une allée de terre sinueuse grimpait le long du talus escarpé et disparaissait derrière les arbres qui entouraient la propriété. Russell regarda autour de lui mais ne vit aucun véhicule. De l’autre côté de l’allée se trouvait une grande structure aux allures de grange, devant laquelle des ornières étaient creusées dans le sol. Elles disparaissaient sous les deux grandes portes en bois.
Max contourna le bâtiment au pas de course, aboyant et grattant les lattes de bois. Il s’arrêta, le corps près du sol, et creusa à la base avec ses pattes avant.
Russell balaya du regard les bois denses. La végétation épaisse et les hautes herbes rendaient la visibilité difficile.
Max se tourna vers Russell, l’air sévère. Ses oreilles étaient dressées tandis qu’il levait une patte avant du sol.
— Qu’est-ce qu’il y a ? s’écria Russell en traversant l’allée.
Max se déplaça vers l’avant de la grange. Il se dressa sur ses pattes arrière et poussa contre les portes avec ses pattes avant.
Russell caressa la tête de Max alors qu’il redescendait. Il grogna et garda son attention fixée sur le bâtiment. Russell examina la grange, puis recula d’un pas. Il leva les yeux vers le toit lorsqu’un bruit de ferraille retentit à l’intérieur de la structure.
Il attrapa les poignées rouillées des portes de la grange et tira. Elles se bombèrent légèrement avant de se refermer d’un coup sec.
— Allô ? Il y a quelqu’un là-dedans ?
Russell attendit une réponse, mais n’en reçut aucune. Il jeta un coup d’œil sur le côté et se dirigea vers le coin de la structure en bois.
Y a-t-il quelqu’un d’autre qui vit ici et que Cathy aurait oublié de mentionner ? songea Russell.
Max se tourna vers l’allée et aboya en direction de la crête où le chemin de terre disparaissait derrière la lisière des arbres. Il partit en sprintant, aboyant après ce qui se cachait derrière le feuillage.
Russell contourna le coin du bâtiment et regarda le long du mur. Une poignée de tréteaux de sciage et une brouette étaient envahis par l’herbe qui poussait autour d’eux.
Un chemin de pavés était posé dans le sol aux pieds de Russell. Il longeait le bâtiment et s’arrêtait vers l’arrière. Il suivit l’allée, à l’affût du moindre bruit supplémentaire.
Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule vers le chalet, cherchant Cathy ou Max du regard. Ni l’un ni l’autre n’était en vue. Il atteignit le bout de la grange et découvrit une porte.
La vitre était couverte d’une épaisse couche de crasse qui s’était accumulée sur les quatre sections des petites fenêtres. Russell se pencha en avant, la main en visière au-dessus des sourcils. Il plissa les yeux, essayant de voir à l’intérieur de la structure sombre et sinistre.
La saleté incrustée sur les vitres l’empêchait de voir ce qui avait fait le bruit. Russell frotta la vitre avec son coude, essayant de nettoyer une portion pour lui permettre de voir à l’intérieur du bâtiment. Il pencha la tête sur le côté, baissa le menton, puis attrapa la poignée de porte.
Russell la tourna dans le sens des aiguilles d’une montre. Une branche craqua et le fit sursauter, l’éloignant de la fenêtre. Il se redressa, cherchant Max ou Cathy du regard.
La porte s’ouvrit brusquement vers l’extérieur sans crier gare et percuta le visage de Russell. Le choc lui fit perdre l’équilibre, et il tituba en arrière. Sa main lâcha la poignée de porte alors qu’une grande silhouette sombre sortit du bâtiment d’un pas lourd.
— Qu’est-ce que…
L’homme frappa Russell au visage. Il s’écrasa au sol dans un bruit sourd. Le coup lui fit monter les larmes aux yeux, brouillant sa vision.
Des bruits de pas dans l’herbe parvinrent aux oreilles de Russell. Les doigts de son agresseur agrippèrent sa chemise en flanelle à pleines poignées et l’arrachèrent du sol.
Russell tenta de frapper la brute. Il cligna des yeux, essayant de chasser les larmes qui lui voilaient la vue.
Une détonation retentit près des deux hommes qui se battaient. Max aboya et dévala l’allée tandis que Cathy courait vers la grange, son fusil à l’épaule.
L’homme marqua une pause, puis jeta un coup d’œil vers Cathy. Il lâcha la chemise de Russell et s’enfuit dans les bois.
Max contourna l’angle de la grange et s’arrêta juste devant Russell. Il lui lécha le visage. Le crissement des feuilles et le craquement des branches firent dresser ses oreilles.
— Max, reste ici, ordonna Cathy alors qu’il contournait Russell. Elle s’arrêta net en voyant Russell étendu sur le dos. — Ça va ?
Russell grogna tandis que des filets de sang coulaient de son nez. Il regarda vers la zone boisée où l’agresseur s’était enfui. — Oui. Ça va. Je ne m’attendais pas à ça, par contre.
Cathy posa un genou à terre, Max à ses côtés. Elle balaya la lisière des arbres avec son fusil. Son visage se crispa de colère et ses sourcils se froncèrent.
Ses lèvres pleines et roses se pincèrent tandis qu’elle soufflait de dépit. — Foutus intrus.
Max gémit et pleurnicha. Il avança de quelques centimètres, le regard fixé dans la direction où l’homme s’était enfui.
Cathy claqua des doigts. — Max, reste ici.
Russell se releva. De la terre et de l’herbe collaient à ses vêtements. Il épousseta la saleté pendant que Cathy se mettait debout. — Tu sais qui c’était ?
Cathy abaissa son fusil. La crosse reposait contre sa hanche, le canon pointé vers le ciel à demi nuageux. Elle soupira, puis se passa une main sur le visage, frustrée. — Ouais. J’ai une bonne idée de qui c’était. Un des potes de brousse de Marcus Wright.
Max restait à ses côtés, prêt à attaquer et à défendre. Ses oreilles tressaillaient au moindre bruit subtil qui émanait des bois denses. Sa tête bougeait d’un côté à l’autre.
Russell se tourna et montra la porte ouverte de la grange. — C’est là que tu gares ta voiture ? Celui qui m’a attaqué était là-dedans en train de faire quelque chose. Je ne sais pas s’il la bricolait ou pas, par contre.
Cathy soupira de nouveau, puis grogna entre ses dents en passant le fusil sur son épaule. Elle passa devant Russell d’un pas furieux et entra dans le bâtiment. — Salopards. Ils me harcèlent pour ma propriété depuis aussi longtemps que je me souvienne. Pas tant pour la maison, mais plus pour le terrain. Ils ont essayé de me soudoyer pour que je leur cède mon titre de propriété. Quand ça n’a pas marché, ils ont eu recours à des tactiques plus douteuses, comme ce que tu viens de voir. Venir sur ma propriété et toucher à mes affaires. Des tactiques d’intimidation pour me faire partir. Ça s’est intensifié depuis que mon mari est décédé. J’ai déposé des plaintes au bureau du shérif, mais ça n’a pas l’air d’avoir arrêté quoi que ce soit. Non pas que le shérif prenne ça au sérieux, de toute façon, vu qu’ils sont tous copains comme cochons.
Russell suivit Cathy à l’intérieur du bâtiment et s’arrêta dans l’embrasure de la porte. C’était humide et sombre. Une unique fenêtre sur le mur du fond était la seule source de lumière.
Au milieu de la structure se trouvait une Jeep d’un ancien modèle. La voiture vert foncé avait de la boue incrustée sur les flancs. Des mottes de terre et d’herbe pendaient du châssis. Quatre gros pneus tout-terrain surélevaient la bête.
— Pourquoi voudraient-ils seulement le terrain, et pas la maison et tout le reste ?
Cathy tournait en rond dans l’espace. Elle parcourait du regard les étagères d’outils et autres objets. Max se faufila devant Russell. Il renifla le sol autour des pneus de la Jeep, puis passa de l’autre côté.
— Marcus est furieux que nous ayons eu ce terrain. Il a dit que nous le lui avions soufflé sous le nez. Il s’est plaint et a gémi que sa famille y avait des droits de propriété, mais il n’a jamais pu le prouver. Nous sommes allés au tribunal et il a perdu. Inutile de dire que c’est un mauvais perdant et qu’il n’est pas passé à autre chose. Cathy contourna l’avant de la Jeep et s’arrêta. — Ça te dérange d’ouvrir le capot ?
— Oui. Bien sûr. Russell se dirigea vers le côté conducteur du véhicule et ouvrit la portière. Il attrapa la manette sous le tableau de bord et ouvrit le capot. — S’ils te causent autant de problèmes, pourquoi ne pas leur vendre et en finir ? Ça n’a pas l’air de valoir le coup de se prendre la tête.
Cathy souleva le capot tandis que Russell se déplaçait vers l’avant de la Jeep. — Parce que. Je n’apprécie pas qu’on me menace et qu’on me bouscule, peu importe qui c’est. Je ne suis pas une petite femmelette fragile et sans défense, et je ne me laisserai pas intimider pour quitter ma maison.
Elle se mit sur la pointe des pieds et examina le moteur. Il n’y avait pas beaucoup de lumière, ce qui rendait difficile de distinguer quoi que ce soit.
— J’ai mon téléphone sur moi. Il a une assez bonne lampe de poche.
Cathy refusa l’offre d’un geste de la main. — Merci, mais j’ai ce qu’il faut.
Elle récupéra une petite lampe de poche sur l’étagère d’une crémaillère métallique près d’elle. Elle appuya sur l’interrupteur et balaya le compartiment moteur de sa lumière aveuglante.
Max se frotta contre sa jambe, puis la mienne. Il haletait, assis sur son derrière, face à la porte ouverte du bâtiment — une sentinelle en faction.
— Tu penses qu’ils ont touché à la Jeep ? s’enquit Russell.
Cathy haussa les épaules. Sa main suivit les câbles tandis qu’elle parcourait les pièces graisseuses. — Je ne sais pas. Ça ne m’étonnerait pas de leur part, par contre. Plus le temps passe, plus ils semblent prendre de l’assurance. Je pars demain et j’ai besoin que cette boîte de conserve soit opérationnelle.
Russell détourna le regard et examina le vieil établi contre le mur à côté de lui. Le dessus était couvert de diverses pièces de moteur et de liquides. Du liquide de frein, de l’huile et du lave-glace complétaient l’assortiment.
— Donc, c’est toi qui fais tout l’entretien et la maintenance de la Jeep ?
Cathy hocha la tête, puis recula du moteur. — Ouais. Le garage le plus proche est à Luray, ce qui n’est pas la porte à côté. De plus, j’ai appris à ne compter que sur moi-même. On ne peut pas vivre dans un endroit aussi isolé sans être capable de s’occuper de ce genre de choses. Attention à tes mains.
Russell s’écarta tandis que Cathy claquait le capot. Elle essuya la crasse et la saleté de ses paumes sur son jean.
— Alors, elle est prête ? demanda Russell alors qu'elle passait à côté de lui.
Cathy ouvrit d'un coup sec la portière côté conducteur, puis escalada le flanc de la bête. Elle s'installa dans le siège et sortit un trousseau de clés. — On va bien voir.
Elle glissa la clé dans le contact, puis appuya sur l'accélérateur. Le moteur grogna au début, avant de se stabiliser. L'odeur des gaz d'échappement emplit le bâtiment en un instant, forçant Russell à tousser dans les fumées.
La Jeep tournait au ralenti sans le moindre problème, ce qui arracha un soupir de soulagement à Cathy. Elle fit vrombir le moteur, qui répondit au quart de tour.
Cathy baissa les yeux vers Max et Russell, puis leur fit un pouce levé. Elle coupa le moteur et retira la clé. Elle sauta à bas de la Jeep et claqua la portière.
— On dirait que c'est bon. Apparemment, ils n'ont rien fait au moteur. Ils ont peut-être arrêté quand ils vous ont entendus, toi et Max.
C'était une bonne nouvelle, et exactement ce que Russell voulait entendre. Elle avait un véhicule en état de marche, et il avait besoin d'un moyen de retourner à Boston. Puisqu'ils allaient dans la même direction, Russell se dit qu'ils pourraient faire équipe et s'entraider.
Il s'éclaircit la gorge alors que Cathy rengainait les clés dans la poche de son jean. Elle écarta les mèches de cheveux rebelles de son visage en sueur, puis posa les mains sur ses hanches.
— Comme tu vas vers le nord, ça t'ennuierait que je me joigne à vous, Max et toi ?
Cathy fixa Russell un instant. Elle baissa les yeux vers Max, qui se tenait à ses côtés. Il leva la tête vers elle, attendant ses ordres. — Ouais. Je peux t'emmener jusqu'à Philadelphie. Après ça, il faudra que tu trouves un autre moyen pour aller à Boston.
Russell hocha la tête. — Ça me va.
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SARAH

SARAH


Les passagers s'étaient presque tous dispersés, s'élançant dans une ville qui avait été ravagée par un événement majeur. Il n'y avait plus ni loi ni ordre, seulement des actes de violence et de destruction arbitraires qui engloutissaient cette société en ruine. 
Sarah n'en croyait pas ses yeux face au tumulte qui s'offrait à elle. Des bâtiments étaient pillés. Des pilleurs emportaient des téléviseurs et d'autres objets de valeur par les fenêtres brisées. Des hordes de gens détalaient comme des rats avec leur butin.
Les quelques policiers que l'on pouvait apercevoir peinaient à maîtriser les délinquants qui profitaient du chaos. Ils étaient en sous-nombre et dépassés par l'afflux massif de vandales cherchant à exploiter la situation des forces de l'ordre mises à rude épreuve.
Sarah rabaissa son t-shirt sur le Glock qu'elle avait glissé à sa ceinture, craignant qu'un voyou peu recommandable ne tente de le lui arracher. Son regard se porta sur les gens affolés qui passaient près d'elle en courant. Leurs visages étaient marqués par la terreur et l'incertitude. Elle serra la lanière de son sac à main un peu plus fort et se faufila à travers la foule.
Sa destination était Copley Place, même si elle n'était pas sûre que son amie, Mandy, y soit encore, vu ce qui s'était passé. Elle détestait être coupée de ses amis et de sa famille alors que le monde s'écroulait autour d'elle.
Le carrefour devant elle grouillait de voitures à l'arrêt. Les klaxons retentissaient tandis que les gens criaient et s'invectivaient depuis l'intérieur de leurs véhicules. Ils se disputaient la place, essayant de se frayer un chemin dans le chaos. La plupart des véhicules étaient abandonnés, ce qui créait un problème encore plus grand pour ceux qui étaient restés dans leur voiture.
— Excusez-moi, madame, cria une femme en lui faisant signe depuis le coin du bâtiment dont Sarah approchait. Vous savez ce qui se passe ici ?
Sarah s'approcha avec prudence. Elle serrait son grand sac à main contre sa poitrine, le regard fixé sur la marée de voitures garées et de gens qui couraient dans tous les sens.
— Je n'en ai aucune idée. J'étais coincée avec un groupe de personnes dans le tunnel du métro quand il y a eu une panne de courant. Nous sommes sortis il y a un petit moment par nos propres moyens. Les secours ne sont jamais arrivés. Un groupe de personnes se précipita devant Sarah et la femme. Ils les bousculèrent et poursuivirent leur chemin d'un pas rapide. On a été bombardés ou quelque chose comme ça ? Le sol a tremblé. On aurait dit une explosion.
La femme haussa les épaules en s'adossant au mur de briques du bâtiment contre lequel elles s'étaient blotties. — Je ne sais pas pour les bombes, mais il y a deux avions de ligne qui se sont écrasés. L'un est tombé à quelques rues à l'est. L'autre plus au sud. C'était la chose la plus folle que j'aie jamais vue. Ils sont entrés en collision en plein vol et les débris se sont abattus sur la ville. Il y a eu une énorme boule de feu au point d'impact. Je ne suis pas sûre que les pompiers aient pu s'y rendre avec tout ce trafic et les autres incendies en cours.
Le visage de Sarah se crispa sous le choc. On entendait de petites explosions au loin. Elle se retourna et regarda vers l'est. Une fumée noire s'élevait au-dessus des grands bâtiments et emplissait l'air. Les explosions pouvaient être ce qu'elle avait senti en sortant de l'escalier de secours du tunnel de métro.
— Comment diable deux gros avions de ligne pourraient-ils simplement se rentrer dedans ? demanda Sarah. Ils n'ont pas de radar ou un système similaire pour savoir où se trouvent les autres avions dans le ciel ?
— Aucune idée, rétorqua la femme. Je sais juste ce que j'ai vu et entendu. On se croirait à la fin des temps.
Des coups de feu retentirent plus bas dans la rue. Plusieurs détonations résonnèrent dans le canyon formé par les bâtiments. La femme sursauta, puis poussa un cri. Elle baissa la tête et serra ses affaires contre elle.
Sarah tendit le cou, cherchant l'origine des tirs. C'était difficile à localiser avec tout le chaos qui les entourait.
Les gens hurlaient et dévalaient la rue animée en masse, mais elle ne parvenait pas à voir ce qui les avait effrayés et les faisait courir de terreur.
— Il faut qu'on parte d'ici, dit Sarah. C'est une vraie guer…
Un homme de grande taille, vêtu d'un jean en lambeaux et d'un sweat à capuche noir en haillons qui dissimulait la majeure partie de son visage, attrapa le sac de la femme.
— Hé ! protesta-t-elle.
L'homme tira sur les lanières du sac à main, luttant pour le lui arracher des mains. Il grogna et gronda tout en lançant à Sarah un regard furieux depuis les profondeurs du tissu qui couvrait sa tête.
Son visage était morne, avec une barbe noire et rêche. Une odeur immonde se dégageait des haillons qui pendaient sur sa silhouette décharnée.
— Lâche ses affaires, espèce de merde, aboya Sarah en attrapant son bras.
L'homme arracha le sac à la femme et la repoussa contre le mur. Il se tourna vers Sarah et gronda. Il la frappa du revers de la main, la projetant cul par terre.
La douleur fusa dans la mâchoire de Sarah, puis se propagea au reste de son visage. Elle n'avait jamais été frappée de cette manière. Le choc se mua en colère. Ses sourcils se froncèrent tandis qu'elle se frottait la joue. Ce sentiment d'impuissance et de menace face à une force adverse fit bouillir son sang.
L'agresseur attrapa le sac à main de Sarah et le fit glisser de son épaule. Elle tendit la main vers les lanières et lutta pour l'en empêcher, mais il lui fut arraché des mains. Il recula sur le trottoir, puis fit demi-tour et s'enfuit en courant. La femme se lança à sa poursuite, hurlant des insultes au voyou qui venait de la dérober, elle et Sarah, de leurs biens.
— À l'aide ! Que quelqu'un nous aide !
Ceux qui se trouvaient à portée de voix fermèrent les yeux et ne s'occupèrent que de leurs propres affaires.
Sarah se releva du trottoir et se lança à leur poursuite. Sa tête lui lançait à chaque pas, mais elle continua. Les larmes brouillaient suffisamment sa vision pour l'empêcher de garder un œil attentif sur le voyou.
Elle passa le dos de sa main sur ses yeux, essayant d'essuyer l'humidité qui les recouvrait.
Il courait à bonne allure, se frayant un chemin à travers les gens qui se trouvaient sur son passage.
La femme restait quelques pas derrière. Ses mains s'agitaient en l'air tandis qu'elle hurlait des obscénités au voleur. Aucun policier n'était en vue. S'ils l'avaient été, auraient-ils aidé ?
Sarah se dit que, vu l'état d'agitation et le déclin de la civilité au sein de la population, les chances d'obtenir de l'aide des autorités étaient minces.
Le voleur vira à droite et disparut dans la ruelle à côté du Frank's Sandwich Shop. Les cheveux châtain doré de la femme rebondissaient d'un côté à l'autre tandis qu'elle martelait le béton. Elle tourna au coin de la rue à toute vitesse alors que Sarah luttait pour combler l'écart. Plus le voleur s'éloignait, moins elle avait de chances de récupérer sa carte d'identité et ses autres affaires.
Un homme plus âgé leva la main en l'air à côté de la sandwicherie. — Madame, savez-vous…
Sarah le frôla sans ralentir l'allure. Elle longea l'angle du bâtiment en briques et s'engouffra dans la ruelle à toute vitesse. Elle piétina des flaques d'eau et contourna des poubelles renversées. Sarah ne voyait ni le voyou, ni la femme en détresse d'ailleurs, mais elle entendait les appels à l'aide de cette dernière.
Un cri perçant résonna dans la ruelle. La femme sortit en titubant de derrière une benne à ordures vert foncé, se tenant le ventre. Le sang imprégnait le devant de son pull beige. Son visage se déforma sous le choc alors qu'elle tombait à genoux.
L'ignoble dégénéré surgit de derrière le grand conteneur en acier, ses sacs dans une main et un couteau dans l'autre.
Des larmes coulaient sur les joues de la femme. Le mascara noir qu'elle portait laissait des taches sombres sous ses yeux, avec de longues traînées sinueuses qui descendaient jusqu'à son menton.
Sarah porta la main à son Glock et le sortit de la ceinture de son pantalon. La colère monta en elle face à cette scène écœurante. Elle n'arrivait pas à croire ce que ce sale type avait fait.
L'homme au sweat à capuche noir détala. Le bras de Sarah tressautait dans tous les sens alors qu'elle peinait à garder le fuyard dans sa ligne de mire. Elle n'avait jamais tiré avec le Glock en courant, et ne voulait ni gâcher ses munitions, ni courir le risque de toucher la femme blessée par accident.
La femme bascula sur le côté en se tenant le ventre. Ses grands yeux brillaient de terreur tandis que Sarah s'arrêtait pour examiner la blessure. Des larmes coulaient sur les joues de la femme terrifiée. Ses mains tremblantes couvraient la plaie béante dans son abdomen, tentant de contenir le flot de sang qui jaillissait de son corps.
— Bon sang, marmonna Sarah en fixant le liquide épais et sanguinolent. Elle ne savait pas quoi faire. La femme tremblait comme si elle était glacée jusqu'à la moelle. — À l'aide. Quelqu'un peut m'aider ?
Sarah jeta un coup d'œil vers la rue, mais ne vit aucune aide. Les passants qui s'empressaient devant la ruelle ne leur accordaient pas le moindre regard curieux.
La femme retira l'une de ses mains et agrippa le bras de Sarah. Le sang tacha le tissu de ses vêtements. Elle balbutia des paroles incohérentes entre ses lèvres tremblantes.
Des flashbacks de la nuit où Jess avait été poignardée par le cambrioleur envahirent son esprit. L'impuissance d'avoir perdu sa petite fille ravivait les feux du regret et de la rage au plus profond d'elle-même tandis qu'elle contemplait la femme mourante.
Le fracas de poubelles en métal qui s'écrasaient et roulaient dans la ruelle résonna dans l'étroit corridor. Le regard de Sarah se détacha de la femme et repéra l'homme au sweat à capuche noir qui ramassait le contenu des sacs qu'il avait laissé tomber. Il était agité et ne cessait de jeter des coups d'œil par-dessus son épaule dans sa direction.
La respiration de la femme était superficielle.
L'eau sale sous son corps devint sombre et épaisse de sang.
Sarah allongea délicatement la femme, puis regarda l'homme qui ramassait les derniers objets au sol. Elle en avait assez d'être une victime et allait s'occuper elle-même de ce sale type, d'une manière ou d'une autre.
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RUSSELL


La lumière se mourait. 
Le reste de la journée dans les montagnes Blue Ridge s’était déroulé sans incident. Cathy passait son temps à emballer ses affaires tandis que Max montait la garde devant la moustiquaire, telle une sentinelle. Il était allongé sur le ventre, son regard balayant les bois environnants à la recherche du moindre mouvement. Ses oreilles frétillaient tandis que de courts grognements sourdaient de son museau.
Russell était assis à la table, une tasse de café blottie entre ses mains. La vapeur du breuvage riche et noir lui emplissait les narines. Il prit une gorgée, puis jeta un coup d’œil par la fenêtre de la cuisine.
Le soleil plongeait derrière les chaînes de montagnes boisées. Son éclat orangé et ardent diminuait à chaque seconde qui passait.
Cathy a allumé les bougies qu’elle avait disposées un peu partout dans la maison en rondins. La lueur des flammes a redonné vie à l’espace qui s’assombrissait. La pénombre a vite englouti le peu de lumière naturelle qui restait.
Russell a pivoté sur son siège, puis a posé son avant-bras sur le dossier de la chaise en bois.— Tu es sûre que je ne peux t’aider en rien ?
Cathy était accroupie devant la cheminée en briques brun-rouge. Elle empilait des bûches sur des feuilles de papier journal qui recouvraient l’âtre en acier.— J’ai presque tout préparé. On n’aura plus qu’à charger la Jeep demain matin. Je pense qu’on partira aux premières lueurs du jour.
Max a jeté un regard vers Cathy et a baissé les oreilles. Sa langue est sortie de son museau comme s’il lui souriait.
Russell a bu une autre gorgée de son café pendant que Cathy allumait une longue allumette. La tête s’est enflammée et une flamme s’est élevée de son extrémité arrondie. Elle a approché la flamme dansante des bords du papier.
Le feu a consumé le papier en quelques secondes. Il s’est propagé aux bûches en dessous tandis que Cathy récupérait le tisonnier en acier. Elle a déplacé les bûches, ce qui a fait grandir le feu.
Tout ce que faisait Cathy semblait être une seconde nature. Il n’y avait aucune hésitation ni incertitude dans chaque tâche à laquelle elle faisait face. Non seulement elle était forte, mais d’après ce que Russell pouvait en juger, elle avait la tête sur les épaules.
— Depuis combien de temps tu es survivaliste ? a demandé Russell.
Cathy a continué de déplacer et de manœuvrer les bûches jusqu’à ce que le feu brûle à sa convenance. Elle s’est relevée et a rangé le tisonnier dans son support, sur le côté de la cheminée.
— Je suis survivaliste depuis un certain temps. Je ne me souviens plus depuis combien de temps, par contre. C’est plus un mode de vie qu’autre chose. J’ai toujours aimé vivre de la terre et être entourée par la nature. La jungle de béton ne m’a jamais attirée. La puanteur des pots d’échappement et le bruit des voitures me tapaient sur les nerfs. Une fois qu’Amber a eu dix-huit ans, mon défunt mari, Bill, et moi avons construit cette maison et vendu celle que nous avions en ville.Cathy s’est assise dans l’un des fauteuils près de la cheminée.
Max s’est levé, a secoué vigoureusement son épaisse fourrure, puis s’est éloigné de la moustiquaire. Il a traversé le salon et s’est affalé aux pieds de Cathy, près de la cheminée.
La légère brise qui soufflait dans le chalet a parcouru Russell d’un frisson. Il a bu une autre grande gorgée de café et s’est dirigé vers le canapé.
La chaleur du feu s’est répandue dans tout le chalet, effaçant la morsure de l’air frais de la nuit. La lueur orangée des flammes dansait dans ses yeux alors qu’il s’asseyait sur le canapé ferme.
— Je ne peux pas dire que j’aie déjà fréquenté quelqu’un qui vivait aussi loin de la civilisation et qui aimait ça. La plupart des gens que je connais ont une autre idée de ce que c’est que de « vivre à la dure ». Je ne suis pas sûr de comment ils s’en sortiraient sans électricité et en ne comptant que sur leurs propres compétences de survie comme mode de vie.
Cathy a hoché la tête en signe d’accord.— J’ai des amis qui sont comme ça. Ils n’arrivaient pas à croire que nous allions vivre dans un endroit aussi isolé. Amber non plus. C’est une citadine. Elle l’a toujours été. Elle est intelligente et a un bon instinct, donc en général je ne m’inquiète pas pour elle. Mais avec tout ce qui se passe, et le fait de ne pas pouvoir la contacter, ça me rend nerveuse. Je sais comment les gens peuvent devenir en temps de crise. Même les bonnes personnes peuvent faire de mauvaises choses quand elles ont peur et ne savent pas ce qui se passe.
Les émeutes et les catastrophes naturelles des années passées en étaient un parfait exemple. Une fois que la situation déraperait, les gens perdraient la tête et le chaos s’ensuivrait.
Max a grogné, puis a bâillé. Il a étiré ses pattes et a roulé sur le côté. Sa langue a léché son museau alors qu’il expirait un lourd soupir par le nez.
Russell a montré Max du doigt.— Tu l’as bien dressé. Il écoute et obéit bien.
Cathy s’est penchée en avant et a baissé les yeux vers le berger allemand allongé.— C’était un chien militaire. Je l’ai eu après le décès de Bill. C’était plus pour la compagnie, mais le fait qu’il ait déjà été dressé ainsi ne faisait pas de mal. Il me correspond plutôt bien.
Russell était d’accord. Les bergers allemands étaient de superbes chiens. Loyaux et protecteurs jusqu’au bout.— Eh bien, ça a l’air d’être une bonne association. C’est un bon toutou.
Max a grogné encore un peu tandis que Cathy se penchait. Elle a passé ses ongles sur le côté de son pelage. Sa queue a remué alors qu’il restait là, savourant l’attention qu’il recevait.— Est-ce que ta femme et toi avez des enfants ou des animaux ?
Des enfants ? C’était une question lourde de sens. Une question que Russell s’attendait à voir arriver, vu la nature de leur conversation. Il a bu une autre gorgée de sa tasse qu’il serrait entre ses deux mains, tandis que les flammes de la cheminée dansaient dans ses yeux.
— Des animaux, non. Du moins, plus depuis de nombreuses années maintenant. Nous avions une fille. Jess. Elle est décédée il y a environ un an, par contre.
La tristesse a envahi le visage de Cathy alors qu’elle baissait le menton. Elle s’est adossée à son fauteuil et a regardé Russell qui fixait le vide.— Oh, mon Dieu. Je suis tellement désolée d’entendre ça. Je n’ose pas imaginer à quel point ça a dû être dur pour vous deux. Quand j’ai perdu Bill à cause du cancer, ça m’a anéantie et il m’a fallu du temps pour enfin accepter ce qui s’était passé et pouvoir aller de l’avant.
Russell a avalé le reste de café qui clapotait au fond de sa tasse. Il a offert à Cathy un hochement de tête et un sourire chaleureux. Après tout, il ne voulait pas être impoli, vu tout ce qu’elle avait fait pour lui.
— Merci. J’apprécie vraiment. J’ai eu du mal à tourner la page, même après un an, mais je fais de mon mieux. Ma femme, Sarah, a mieux réussi à tout digérer. Elle aimerait seulement que je m’ouvre à elle et que je la laisse m’approcher. J’ai tendance à me renfermer et à me mettre sur la défensive à ce sujet.
Russell ne parvenait pas à bien dissimuler la douleur contre laquelle il se battait, et il le savait. Son corps trahissait son agitation. Il tapait du pied et détournait le regard pour éviter le contact visuel. Les choses s’amélioraient, et c’était un problème dont il comptait s’occuper une fois de retour à Boston.
— C’est compréhensible. Nous gérons tous le deuil différemment. Il n’y a pas de chemin tout tracé, et certainement aucune limite de temps pour guérir. Mais avoir votre femme à vos côtés vous aidera plus que d’affronter cela seul.
C’était vrai, et Russell le savait déjà, mais la culpabilité qui s’accrochait à son âme luttait pour le maintenir au plus bas. Il avait une bataille difficile à mener, et il était prêt à l’attaquer de front.
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SARAH


L’homme au sweat à capuche noir avait commis une énorme erreur. Il ne le savait simplement pas encore. 
Sarah pourchassait cette lâche ordure du mieux qu’elle pouvait à travers le dédale de ruelles qui serpentait entre les vieux bâtiments. Ils couraient tous les deux à bonne allure, aucun ne cédant de terrain à l’autre.
Le Glock restait fermement empoigné par Sarah. Elle plissa les yeux en fixant le voyou maladroit qui luttait pour ne pas perdre l’équilibre. Il n’allait pas lui échapper.
Difficile de dire s’il était simplement mal coordonné ou s’il était drogué. Sa silhouette décharnée et le bref aperçu qu’elle eut de son visage cireux lui firent penser qu’il pourrait être un accro à la meth. C’était peut-être pour ça qu’il avait volé leurs affaires. Il avait désespérément besoin d’une dose et était à court d’argent. Après tout, la plupart des gens semblaient penser que les femmes étaient des proies faciles.
Les rayons du soleil s’amenuisaient, se transformant en une brume sombre qui flottait au-dessus de leurs têtes. Où qu’ils aillent, la fumée empestait l’air. Sarah pouvait en sentir le goût amer.
Sarah commençait à se lasser de courir, mais le laisser s’en tirer après un meurtre et avec ses affaires n’était pas une option. Elle ne voyait que Jess, allongée dans leur salon, se vidant de son sang par l’entaille que l’intrus lui avait faite au milieu du corps. Rien n’avait jamais rendu Sarah plus impuissante que de regarder son unique enfant s’éteindre dans ses bras.
Hoody jaillit de la ruelle en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule. Il ne faisait pas attention. Des faisceaux de lumière balayèrent les murs du parking de Clarendon Street. Le bruit d’une éclaboussure retentit lorsqu’une berline à quatre portes apparut.
Le véhicule freina brusquement. Hoody sauta sur le capot de la voiture avec un bruit sourd. Le sac à main de la femme qu’il avait tuée glissa sur la carrosserie et disparut de l’autre côté.
Le conducteur de la berline ouvrit sa portière d’un coup sec. Un homme corpulent et chauve en sortit. Il se tint derrière la portière, hurlant et agitant le poing en l’air.
— Bon sang. Ça va, l’ami ? J’aurais pu vous écraser.
Hoody contourna l’avant de la berline en boitillant en direction du parking, sans un regard pour l’homme furieux. Ce dernier continua de crier depuis le côté conducteur avant de percevoir le martèlement de pas qui se précipitaient dans sa direction. Il se retourna vers la ruelle, cherchant ce qui fonçait vers lui.
Sarah contourna l’avant de la berline à une allure soutenue.
Hoody entra en boitillant dans le parking alors que Sarah se rapprochait. Elle gravit en courant la pente raide de l’entrée menant au premier étage de la structure.
Les pas du voyou résonnèrent dans le parking couvert, puis s’évanouirent. Elle l’avait perdu de vue dans la pénombre. Le peu de lumière du soleil qui restait peinait à atteindre l’intérieur de l’espace.
Sarah marqua une pause, puis tendit l’oreille. Son cœur battait la chamade dans sa tête tandis qu’elle cherchait son souffle. Ses deux jambes lui faisaient mal. Ses muscles la brûlaient. Avoir séché la salle de sport depuis un an la rattrapait.
Elle balaya du regard les voitures garées dans la structure. Si elle ne le localisait pas rapidement, elle devrait admettre sa défaite et partir si elle voulait arriver chez Mandy. Cette idée la rendit furieuse, et la fit grincer des dents.
Où es-tu, espèce de salaud ?
Sarah pivota sur ses talons, balayant du regard l’intérieur sombre de part et d’autre. Il fallait choisir une direction.
Un bruit subtil sur sa gauche attira l’oreille de Sarah. Elle se tourna et chercha le type au sweat à capuche, mais ne vit rien.
Le crissement de pneus provenant des niveaux supérieurs retentit. Lentement et prudemment, le Glock levé et prêt à tirer, Sarah avança.
Ses paumes moites se resserrèrent sur la crosse. Des perles de sueur coulaient de la racine de ses cheveux. L’intérieur de sa bouche était sec, comme si elle était remplie de coton. Elle avait besoin d’eau, mais cela devrait attendre.
Sarah scruta les voitures garées de chaque côté, balayant du regard les espaces entre elles. Toute peur qui tentait de s’emparer d’elle était repoussée par sa seule volonté.
Un léger tremblement dans ses mains fit vaciller le Glock. L’adrénaline déferla dans ses veines. Le mépris pour l’acte violent de cette ordure qui avait tué cette femme la poussait à continuer. Elle prit une autre profonde inspiration, essayant de calmer ses nerfs.
Un moteur de voiture vrombit, suivi par un crissement de pneus derrière elle. Sarah se retourna juste au moment où les phares d’une camionnette déboulaient du coin à l’autre bout du garage. Le conducteur poussait le véhicule avec une témérité insouciante et filait vers l’entrée du parking. Il descendit la rampe et disparut dans la rue en contrebas.
La silhouette d’une personne se précipita de derrière l’un des véhicules près de Sarah. Les pas de la menace qui l’approchait sur son flanc envoyèrent une décharge d’adrénaline dans son corps.
Des respirations lourdes et laborieuses s’échappaient des lèvres de l’homme alors qu’il comblait la distance. Sarah se tourna sur le côté au moment où Hoody l’attrapa par-derrière, l’immobilisant.
Ses bras maigres s’enroulèrent autour de sa poitrine, tirant son corps plus près de lui. Une odeur nauséabonde s’échappait de sa bouche à chaque grognement.
Il tendit la main vers le Glock. Sarah lui écrasa le pied avec le talon de sa chaussure. Un couinement de douleur s’échappa de ses lèvres tandis que son étreinte se desserrait.
Sarah se dégagea en se tortillant et fit un pas en avant. Elle donna un coup de coude dans le ventre de son agresseur, puis pivota. Un coup rapide à ses parties génitales envoya le voyou s’effondrer sur le béton.
— Putain, madame. Mes couilles. — Sa voix se brisa et monta d’une octave. Il se roula en position fœtale et gémit.
— Bien fait pour toi, espèce de merde. — Sarah lui donna deux coups de pied dans le ventre, se sentant justifiée dans ses actions. — Où est mon sac à main, putain ? — Sarah s’agenouilla à côté de l’homme, cherchant ses affaires. Elle attrapa son bras et le retourna sur le dos. Son sac à main était sur le sol. Elle tendit le bras et saisit les anses. Il semblait que tout y était, mais elle n’en était pas sûre et devrait attendre avant de fouiller le contenu.
Son doigt caressait la détente du Glock. Le canon était pointé sur la tête de l’homme. Son visage était dissimulé par la capuche, mais les gémissements qui en émanaient indiquaient qu’il avait peur de mourir.
— S’il vous plaît, ne me tuez pas, — supplia-t-il.
— Est-ce que la femme que tu as poignardée t’a demandé ça ? — aboya-t-elle avec un grognement rauque. — C’EST TOI qui nous a attaqués. C’EST TOI qui as tué cette femme alors que tout ce qu’elle voulait, c’était récupérer SES affaires. C’est la racaille immonde comme toi qui me donne la nausée.
Le Glock tremblait dans la main de Sarah. Un voile d'humidité recouvrait ses yeux. Elle n'était pas une tueuse de sang-froid. Loin de là, mais elle avait fait ce qu'il fallait pour se protéger de ce fléau de la société. Du Creeper à l'homme quelconque dans le métro, et maintenant ce dégénéré à capuche qui avait volé la vie d'une femme et la propre sécurité de Sarah, elle avait été poussée à bout.
Hoody restait étendu sur le dos, les mains en l'air. Une pauvre excuse d'être humain, pathétique et effrayé, qui savait maintenant ce que c'était que d'être impuissant et à la merci de quelqu'un d'autre.
Malgré ce sentiment de rage et de perte, Sarah n'a pas pu appuyer sur la détente. Elle regrettait d'avoir tiré sur l'homme quelconque. Ça n'aurait pas dû arriver, tout comme ce scénario et la mort de Jess. Tout cela était absurde, ce qui rendait la chose encore pire.
Sarah abaissa le Glock, puis recula d'un grand pas. L'arme pendait à son côté, son doigt posé sur la détente. Le mépris, la peur et la tristesse l'envahirent à cet instant. Bien qu'elle eût décidé de ne pas tuer un homme non armé qui ne représentait plus une menace, Sarah était prête à faire le nécessaire s'il tentait quoi que ce soit.
Hoody ne bougea pas. Il est resté allongé sur le dos. Les gémissements se sont tus tandis qu'il se redressait. Les paumes de ses deux mains appuyées sur le bitume, il leva les yeux vers elle.
— Merci de ne pas m'avoir tiré dessus, balbutia-t-il.
— La ferme, lança Sarah d'un ton sec. Sa voix était froide et dure. Elle lui donna un autre coup de pied dans l'estomac pour évacuer le stress accumulé qui gonflait au fond de ses entrailles. Ça lui a fait du bien de récupérer son pouvoir sur l'homme recroquevillé devant elle. — Ne me remercie pas tout de suite. Tu vas payer pour ce que tu as fait.
— Qu'est-ce que tu vas... me faire ? Sa voix se brisa. Elle était tremblante et instable.
Sarah attrapa son téléphone dans la poche arrière de son pantalon. Elle appuya sur le bouton d'alimentation avec son pouce, puis activa la lampe de poche. — Enlève ta capuche, maintenant.
La lumière du téléphone balaya son sweat à capuche délavé et sale, ainsi que son jean souillé.
Hoody restait assis là, immobile et silencieux.
Sarah pointa le Glock sur son crâne. Il tressaillit. Elle décala le Glock de quelques centimètres sur le côté et le pointa vers le bitume.
Une simple pression du doigt. C'est tout ce qu'il fallait. Sarah se souvenait d'avoir entendu ça lors de son cours de tir. C'est tout ce qui était nécessaire pour ôter une vie, ou la sauver. C'était une phrase simple qui revenait à chaque fois qu'elle songeait à appuyer sur la détente.
Une seule balle claqua et percuta le bitume près de sa main. Hoody poussa un cri strident. Ses mains se projetèrent devant lui tandis que le flash blanc de la bouche du canon encadrait le corps tremblant de l'homme anguleux.
La détonation sèche résonna dans le parking, puis s'estompa.
— Je ne vais pas te le redemander. Enlève cette foutue capuche, gronda Sarah.
Le vandale s'exécuta, saisit une poignée du tissu épais et tira la capuche en arrière. Sa tignasse noire et sauvage partit dans tous les sens. Ses deux yeux étaient enfoncés dans leurs orbites. Les mèches rêches de ses cheveux filandreux sortaient de sa barbe négligée en un désordre total.
Sarah le visa et alluma l'appareil photo. La lumière disparut. Elle prit trois photos, l'une après l'autre. Le flash de l'appareil crépita, puis le déclencheur cliqueta, enregistrant les clichés. Il ne broncha pas.
Les images s'affichèrent sur son écran qui s'assombrissait. La batterie se déchargeait, mais Sarah estimait que ça en valait la peine. Les trois photos semblaient bonnes. Elle les partagerait avec les autorités dès qu'elle en aurait l'occasion.
Sarah passa devant lui et se dirigea vers la sortie menant à la rue en contrebas. Elle surveillait chacun de ses mouvements tout en glissant le téléphone dans la poche de son pantalon. Le canon du Glock restait pointé sur son crâne, décourageant toute pensée hasardeuse qui pourrait germer dans sa tête.
Il resta assis sur son derrière, la regardant avec un air résigné. Elle ne pouvait plus voir son visage, seulement la forme étrange de sa tête et les épaisses mèches de cheveux emmêlés qui dépassaient.
Sarah s'éloigna davantage, puis dévala la rampe en courant pour rejoindre la rue déserte en contrebas. Dans un sprint effréné, elle vira au coin du mur de béton qui courait devant le parking.
Elle était soulagée d'avoir récupéré ses affaires et une photo du malfrat dont la place était en prison. Sarah était contente de ne pas l'avoir tué, même s'il avait assassiné quelqu'un de sang-froid. Elle ne serait plus une cible facile.
Ceux qui chercheraient à s'en prendre à elle ne tarderaient pas à s'en rendre compte.
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RUSSELL


Surmonter l’épreuve était plus facile à dire qu’à faire. Il fallait de la volonté et du cran, deux choses que Russell n’était pas sûr de posséder en grande quantité. 
Le chewing-gum n’avait plus de goût. Sa mâchoire lui faisait mal à force de mâcher. Ça l’avait aidé au début, mais les chewing-gums ramollis ne pouvaient remplacer le besoin d’un verre d’alcool fort et bien frais. Surtout en ce moment.
Le silence s’était installé dans la cabane. Cathy et Max s’étaient retirés dans sa chambre environ une heure plus tôt. Le monde appartient à ceux qui se lèvent tôt, ce genre de choses. Cathy ne l’avait pas dit, mais elle n’en avait pas eu besoin. Elle avait l’intention de démarrer la journée aux premières lueurs du jour, ce qui convenait parfaitement à Russell.
Bon sang, ils auraient pu partir plus tôt, et ça lui aurait très bien convenu. Ne pas savoir comment allait sa femme, ni si elle était en sécurité, le tenait sur les nerfs.
Russell faisait les cent pas dans la cabane, les bras croisés sur la poitrine. Certaines planches du sol craquaient et pliaient sous son poids, ce qui était agaçant. Ça ne dérangeait ni Cathy ni Max, mais ce son strident lui tapait quand même sur les nerfs.
Le feu dans l’âtre se réduisait à une petite flamme chétive, ce qui diminuait la lumière dans la cabane. Personne n’avait rajouté de bois depuis les bûches mises par Cathy. Elles n’étaient plus maintenant que des morceaux de bois calcinés. Russell ne se donna pas la peine d’en ajouter. Ce n’était pas nécessaire. La porte d’entrée avait été fermée, coupant le vent mordant qui soufflait à travers la moustiquaire. La maison était chaude et confortable.
Russell se frotta le visage hagard de ses mains en se dirigeant vers la cuisine. Il devait bien y avoir une bouteille de remontant quelque part dans les placards. Il n’avait pas l’intention de se saouler. Une simple gorgée lui suffisait pour apaiser son esprit et son corps.
Il vérifia chaque placard, ouvrant les portes avec douceur. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule vers la chambre de Cathy, guettant une réaction au grincement des charnières. Aucune réponse ne vint.
Tous étaient vides de ce dont Russell avait si envie. Il soupira, puis grommela à voix basse. Ses mains tremblaient à cause du manque d’alcool dans ses veines. Ce n’était pas encore grave. Une seule gorgée guérirait son mal.
Une pointe de douleur due à ses blessures se raviva. Faire tourner son épaule était un peu douloureux, mais ça allait mieux. La morsure du puma le lançait un peu, mais c’était supportable.
Il y avait un moment qu’il n’avait pas pris d’antidouleurs. C’était voulu. Il espérait tomber sur une bouteille d’alcool et ne voulait pas avoir plus de médicaments dans son système. Il savait que Cathy avait raison à propos du mélange de ces substances. Le faire ne ferait qu’aggraver les problèmes auxquels il était confronté.
Merde.
Les paumes de Russell reposaient sur le bord du comptoir. Sa tête pendait, vaincue. Le bout de ses doigts s’enfonça dans chaque orbite pendant qu’il se frottait les yeux. Lutter contre l’addiction était difficile quand on avait la force d’âme et le soutien de proches pour se maîtriser. Il n’avait ni l’un ni l’autre. À cet instant, il regrettait le chemin qu’il avait pris, avec l’alcool et tout le reste.
Russell leva la tête, puis regarda par la fenêtre l’obscurité au-delà des vitres. La pénombre semblait creuse ; vide et vaste. C’était étrange de ne voir aucune sorte de lumière ou de trace de civilisation.
Il crut apercevoir un mouvement devant la maison. Il plissa les yeux, puis les rouvrit. Il n’y avait rien. Ça aurait pu être un animal de passage ou simplement son imagination. Ils étaient dans les montagnes, après tout.
Le porche craqua. Russell se figea. Ça, il ne l’avait pas imaginé. Il pencha la tête sur le côté et écouta.
Les planches craquèrent de nouveau, puis se turent. Quelque chose était là, rôdant près de la maison. Si c’était un animal, il était plus curieux que Russell ne l’aurait cru.
La porte d’entrée était-elle verrouillée ? Russell ne se souvenait pas si Cathy l’avait vérifiée avant d’aller se coucher. C’était chez elle, et elle savait comment sécuriser sa propre maison. Pourtant, la question persistait.
Russell contourna la table de la cuisine. Il longea le mur en direction de la porte d’entrée, à l’affût de tout autre avertissement.
Cathy n’avait pas bougé, ni Max.
La flamme vacillante projetait des ombres le long des murs, ce qui ajoutait à l’ambiance sinistre. Chaque pas que faisait Russell faisait battre son cœur plus fort. Il ravala la boule qu’il avait dans la gorge et s’arrêta juste avant l’entrée de la cabane.
Il tendit le cou et regarda à travers la fenêtre. De son point de vue, il était difficile de distinguer quoi que ce soit. Il ne voyait aucun mouvement, mais cela ne signifiait pas qu’il n’y avait personne.
Russell se pencha un peu plus et regarda sur les côtés de la fenêtre. Une vitre vola en éclats dans la cuisine, détournant son attention de l’entrée. Quelque chose de lourd percuta le sol et roula sur les planches de bois.
Mais putain, c’est quoi ce bordel ?
Max aboya depuis l’autre pièce et se mit à gratter la porte, luttant pour sortir.
Une bouteille fut projetée à travers la fenêtre brisée. Le bout était en feu et luisait d’un orange ardent. Il fallut une seconde à Russell pour comprendre ce que c’était.
Le cocktail Molotov se brisa sur le sol. Une lueur ardente s’épanouit en se propageant sur le bois. Le crépitement des flammes consumant la maison résonna à ses oreilles. La fumée empoisonna l’air.
Russell couvrit sa bouche et chassa la fumée d’un geste de la main.
Cathy et Max sortirent en trombe de sa chambre. Un air de choc et de stupéfaction emplissait son regard. Le feu dévorait tout sur son passage et continuait de ronger le reste de la cabane.
La porte d’entrée explosa au moment où Russell s’éloignait pour combattre l’incendie qui faisait rage. Le montant se fendit et la fenêtre vola en un million de minuscules morceaux.
Russell tressaillit et se protégea la tête avec ses bras. Il se tourna vers le porche, ne comprenant pas ce qui se passait. Des éclats de verre craquèrent sous ses bottes.
Sous le manteau de la nuit, une silhouette vêtue d’un imperméable camouflage vert se précipita à l’intérieur de la cabane. Il s’arrêta un instant avant de poser son regard sur Russell. Il recula d’un pas, comme surpris de trouver Russell là.
Son visage était couvert par une cagoule. Seuls ses yeux et les quelques poils de sa moustache et de sa barbe étaient visibles.
Russell serra les poings et grinça des dents. Il fonça sur l’intrus. Les deux hommes s’entrechoquèrent et furent repoussés sur le porche, tout en s’échangeant des coups.
L’homme à l’imperméable était fort. Sa main lourde martela le côté du visage de Russell. Russell dévia le bras de l’homme et lui asséna un direct en plein dans le nez — un coup foudroyant qui le fit chanceler en arrière.
Il plaqua ses deux mains sur son nez en sang en grognant de douleur. Russell le frappa à l’estomac, puis l’acheva d’un uppercut. Sa tête bascula en arrière en un instant, et il s’écroula au sol.
Russell resta un instant penché sur l’homme vaincu, s’assurant qu’il ne représentait plus une menace.
Max aboya depuis l’intérieur du chalet, un son étouffé par le crépitement de l’incendie qui dévorait la maison en rondins. Russell se tourna vers le brasier qui brûlait sans obstacle. Il courut vers l’entrée alors qu’une épaisse fumée blanche s’en échappait.
Max émergea du nuage dense. Il sauta du porche et atterrit en pleine course. Cathy sortit du chalet en titubant, un sac à dos à la main et un fusil en bandoulière.
Elle tomba à genoux au bord du porche. La paume de sa main couvrait son nez et sa bouche. Elle toussait et s’étouffait, luttant pour respirer.
Des vrilles de feu s’échappaient des fenêtres et serpentaient sur les murs extérieurs du chalet. La chaleur de l’incendie donnait à Russell l’impression que mille soleils brûlaient sa peau. Elle s’intensifiait à chaque seconde qu’ils passaient là. Il plissa les yeux et protégea son visage de ce feu d’enfer torride en attrapant le bras de Cathy.
— Allez, il faut qu’on s’éloigne d’ici, dit Russell en relevant Cathy et en l’aidant à descendre du porche. L’homme à l’imperméable avait disparu. Il s’était volatilisé sans laisser de trace.
Cela n’avait plus d’importance. Ils avaient de plus gros problèmes à affronter.
Max aboyait sans cesse en direction de la maison en rondins. Il faisait les cent pas, puis se dressait sur ses pattes arrière en hurlant.
Russell et Cathy s’effondrèrent tous les deux dans l’herbe. Ils étaient assez loin du feu pour être hors de danger. Un sifflement s’échappa de ses lèvres alors qu’elle luttait pour reprendre son souffle. Russell toussait et s’étouffait, essayant d’expulser la fumée qui serrait ses poumons dans un étau.
— Ça va ? demanda-t-il entre deux quintes de toux.
Le visage de Cathy était maculé de suie. Ses yeux brillaient tandis que des larmes coulaient sur ses joues sales.— Ouais. Ça va.
Russell posa sa main sur l’épaule de Cathy alors que Max trottait à ses côtés. Il lécha la tristesse qui dévalait le long de son visage pendant qu’elle lui caressait le sommet du crâne.
Au loin, Russell aperçut deux lueurs rouges, suivies d’un crissement de pneus.
Salopards.
Il se releva et se précipita sur le côté du chalet, vers l’allée qui menait à la rue. Le bâtiment qui abritait la Jeep de Cathy et d’autres outils était également en flammes.
Russell s’arrêta net, dérapant sur la terre meuble. Son menton s’affaissa tandis qu’il regardait les flammes consumer le bâtiment. Il pivota sur les talons de ses bottes, cherchant dans l’obscurité un tuyau d’arrosage, ou n’importe quoi d’autre qu’il pourrait utiliser pour éteindre le feu.
Cathy se précipita vers Russell, Max à ses côtés. Elle regardait le feu d’un air impassible. Ses yeux brillaient de tristesse, mais Cathy ne s’effondra pas. Elle passa sa main sous son nez et s’éclaircit la gorge. Le tourment de la perte de sa maison et de ses biens fut relégué au second plan. Elle attrapa le bras de Russell et tira dessus.
— Ce n’est pas prudent de rester ici. Sa voix était chargée de colère. On aurait dit un grognement rauque.
— Et les incendies ? rétorqua Russell en montrant le brasier ardent. Il faut les éteindre.
Cathy secoua la tête en lui tirant sur le bras.— C’est trop tard. On ne pourrait pas l’éteindre même si on le voulait. Et puis, il y a des matériaux combustibles dans le garage et dans la maison. Ça pourrait exploser d’une minute à l’autre.
Elle boucla la sangle du sac à dos autour de sa taille et ajusta le fusil sur son épaule. Dans sa main, elle serrait une petite lampe de poche tactique noire.
Russell jeta un regard au garage. Les flammes dansaient dans ses yeux alors que son espoir de retrouver Sarah partait en fumée. Il ne restait que de maigres bribes d’espoir. La même colère qui avait envahi Cathy naissait maintenant en Russell tandis qu’il s’éloignait à reculons.
Max ouvrait la marche, encadré par Cathy et Russell. Elle actionna l’interrupteur de la lampe de poche. Un puissant faisceau de lumière jaillit de la lentille et illumina le terrain accidenté devant eux.
Ils s’élancèrent à toute vitesse, franchirent la lisière des arbres et pénétrèrent dans le fourré. Les pointes acérées des buissons lacéraient leurs corps tandis qu’ils se frayaient un chemin.
Une explosion retentit.
Le sol trembla sous leurs pieds.
Une grande boule de feu décrivit un arc dans l’obscurité et s’épanouit à son apogée.
Ils se jetèrent à terre et protégèrent leur tête avec leurs bras.
Max se recroquevilla près de Cathy qui le serra contre elle.
Russell resta à leurs côtés, se préparant à l’inconnu.
Un léger bourdonnement vrillait ses oreilles. Il avait du mal à entendre par-dessus le crépitement du feu et les plus petites explosions, moins violentes, qui éclataient.
Cathy baissa les bras, puis se releva. Russell l’imita, bien qu’il fût un peu plus hésitant et qu’il se déplaçât plus lentement.
— Ça va ? demanda Russell, haletant.
Cathy baissa la tête. Des spirales de flammes jaillissaient du feu et du soufre, fouettant le ciel nocturne.
Elle regarda vers la route et plissa les yeux. Une grimace se dessina sur son visage débraillé. Son front se plissa de colère et ses narines se dilatèrent.
Russell pouvait comprendre. Se faire voler sa vie par quelqu’un n’était jamais une pilule facile à avaler. On ne désirait rien de plus que de se venger. Une vengeance pour ce qui vous avait été pris.
Cathy se détourna du feu et tapota sa jambe. Max se mit au garde-à-vous, attendant son ordre.— Allons-y.
Russell jeta un regard à Cathy, qui s’était éloignée avec Max à ses côtés, puis aux restes mourants de sa maison.— Où est-ce qu’on va ?
— Voir un ami.






  
  19








SARAH


La ville était en proie au chaos. Le pandémonium régnait sur les habitants tel un dictateur à la poigne de fer et ne faiblissait pas. C’était effrayant de voir la folie s’emparer de la ville pendant la journée, mais la métropole en plein délire était tout aussi troublante la nuit. 
Un éther de ténèbres infini balayait la ville, comme si un voile avait été jeté sur elle. La fumée avait englouti la lune et les étoiles. La seule lumière visible provenait de la lueur orangée et ardente des immeubles en feu, un peu plus loin.
Une odeur de brûlé viciait l’air. Elle s’accrochait à la peau et aux vêtements de Sarah comme une sangsue. Elle lui soulevait le cœur, mais elle a tenu bon et a surmonté cette sensation troublante.
Boston ressemblait à un pays du tiers-monde en proie à la guerre. L’absence de lumière dans les immeubles et les lampadaires lui donnait un air désolé et abandonné.
La société s’était effondrée et était retournée à un état primitif plus vite que Sarah ne l’aurait cru possible. Elle avait pensé qu’avec un tel cataclysme, il faudrait quelques semaines avant que les gens ne régressent vers leurs instincts les plus primaires, mais avec la coupure de courant et l’absence de communications, c’est arrivé en un clin d’œil.
C’était comme si on avait actionné un interrupteur et que l’anarchie était désormais la seule loi. Tous ne s’étaient pas joints aux dépravés pour semer le chaos, mais ils étaient assez nombreux.
Finalement, ce n’était pas si tiré par les cheveux. À tout moment, on pouvait voir que l’humanité vacillait au bord d’un effondrement cataclysmique. Il ne fallait qu’une raison, un catalyseur pour tout déclencher.
Les soldes du Black Friday en étaient un parfait exemple. Ces rabais importants agitaient la population comme l’odeur du sang excite les requins. Une fois les portes ouvertes et la marée humaine déferlante, c’était chacun pour soi. Ce n’était pas différent ici.
Cette idée simple et pourtant effrayante était l’une des raisons pour lesquelles Sarah voulait retrouver Mandy le plus vite possible. De tous les habitants de Boston, Mandy était sa meilleure amie et sa plus proche confidente. Quand sa vie avait tourné à l’enfer un an plus tôt, Mandy l’avait aidée à surmonter sa douleur alors que Russell en était émotionnellement incapable. Pour cette raison, Sarah devait la retrouver et quitter les rues jusqu’à ce qu’elles puissent comprendre ce qui se passait et décider de leur prochaine étape.
L’appartement de Mandy se trouvait à l’autre bout de la ville par rapport à là où était Sarah. Elle s’est dit que c’était là que Mandy serait allée quand tout est parti en vrille. Sans aucun doute, Copley Place aurait été bouclé, ou pire, serait devenu la foire d’empoigne des pilleurs et de la racaille cherchant à profiter du désordre. Vu l’état de la ville, se rendre chez Mandy, ou même chez elle, de nuit, n’allait pas être la meilleure des idées.
Sarah a vérifié son téléphone pour voir si elle avait du réseau, espérant qu’au moins les communications avaient été rétablies. Le service était toujours suspendu et affichait le zéro barré. Sa batterie était désespérément faible et devait être rechargée, mais ce serait plus facile à dire qu’à faire.
Merde.
Ses épaules se sont affaissées tandis qu’elle soupirait de frustration. Sarah a continué sa route à travers la ville aveuglante, seule et sur le qui-vive, cherchant un endroit où elle pourrait se terrer jusqu’à l’aube.
Le Glock restait collé à sa main, son doigt sur la détente. Sa tête pivotait constamment au gré des bruits sinistres qui émanaient de l’ombre des immeubles et des ruelles.
Il y avait moins de monde dehors que lorsque le soleil était haut dans le ciel. Certains de ceux qui étaient sortis avaient des lampes de poche qui fendaient l’obscurité en passant à toute vitesse près d’elle.
D’effroyables silhouettes grises rôdaient dans les rues, se faufilant entre les grappes de voitures abandonnées sur la chaussée. Sarah gardait un œil attentif sur les silhouettes masquées qui ressemblaient plus à des démons tapis dans les ténèbres qu’à des gens.
Une vitre s’est brisée.
Les silhouettes sombres se sont penchées à travers les fenêtres fracassées. Des éclats de verre dentelés en bordaient le contour. Ils fouillaient sans ménagement les véhicules laissés à l’abandon. Des faisceaux lumineux éclairaient les véhicules et les criminels qui les pillaient.
Des bruits de pas ont résonné derrière Sarah. Chacun tombait en rythme avec les siens. Elle a penché la tête sur le côté et a tenté de voir qui la suivait. Tout ce qu’elle pouvait distinguer était une silhouette noire, son identité protégée par la nuit.
L’image du Pervers lui est venue à l’esprit, avec ce sourire mauvais qu’il arborait lorsque de sombres desseins lui traversaient l’esprit.
Une vague de panique a submergé Sarah alors qu’elle accélérait le pas. L’homme qui la talonnait lui a emboîté le pas. Elle a regardé les immeubles de briques qui bordaient les deux côtés de la rue. Les fenêtres étaient sombres et dépourvues de toute lumière. Elle était seule et devrait se défendre du mieux qu’elle pourrait si la situation l’exigeait.
Les bruits de pas se sont transformés en une course qui la rattrapait. Elle s’est arrêtée, puis s’est retournée pour faire face à son agresseur. Le Glock s’est levé, ses deux mains serrant la crosse. S’il cherchait une proie facile, il allait bientôt regretter son choix.
L’homme est passé en toute hâte à côté d’elle. Il ne s’est pas arrêté et n’a pas tenté d’interagir avec Sarah de quelque manière que ce soit. Il a jeté un regard par-dessus son épaule tandis que des halètements paniqués s’échappaient de ses lèvres.
Bon sang.
Sarah respirait lourdement en regardant l’homme dévaler le trottoir jusqu’à l’intersection. Il a disparu au coin de l’immeuble sans ralentir sa course effrénée.
Même si Sarah avait trouvé une force en elle au cours de l’année écoulée, une partie d’elle aurait souhaité que Russell soit à ses côtés. Malgré ses défauts et son incapacité à faire face à la mort de leur fille, elle savait qu’il la protégerait à n’importe quel prix.
Le fait de marcher péniblement dans l’obscurité de la ville privée d’électricité et de devoir affronter la criminalité qui rôdait à chaque coin de rue a ravivé d’autant plus le désir de Sarah de retrouver Russell. Ce n’était pas seulement parce qu’elle avait peur des menaces que le monde représentait et qu’elle avait besoin de lui pour la protéger.
Le réconfort qu’elle trouvait autrefois auprès de lui, et la façon dont il la faisait se sentir comme une reine, lui manquaient. L’amour qu’ils partageaient et le lien profond qui les unissait. Bien qu’elle ait pris ses distances avec lui à cause de son comportement, elle voulait toujours le retrouver et espérait pouvoir le lui dire.
Des coups de feu ont crépité dans le ciel lugubre. C’était proche. Les pilleurs qui saccageaient les véhicules se sont arrêtés, puis se sont éloignés des voitures.
Leurs lampes de poche étaient braquées sur la rue d’où Sarah était venue. Ils inspectaient les trottoirs et les quelques voitures garées de travers sur la chaussée.
Une paire de phares déchira l’obscurité et illumina leur chemin. Le vrombissement d’un moteur résonna dans la rue alors que les lumières devenaient plus grandes et plus intenses.
Les pillards disparurent avec les objets de valeur qu’ils avaient dénichés. Ils détalèrent comme des souris pour retourner dans l’ombre des bâtiments et des ruelles.
Sarah déglutit. Les pillards avaient peur de ce qui se dirigeait vers eux. Elle supposa que ce n’était pas la police, en l’absence de gyrophares rouges et bleus.
Non. Ce devait être quelque chose de plus sinistre pour pousser ces horribles voyous à fuir de terreur.
La voiture contourna les véhicules sur la route. De la musique s’échappait des fenêtres à plein volume. Sarah recula alors que la voiture grimpait sur le trottoir. Elle se retrouva à cheval sur la route et le trottoir, dépassant le groupe de voitures qui bloquait la rue.
Sarah se retourna et prit ses jambes à son cou sur le trottoir jusqu’à l’angle du bâtiment. Elle le contourna et continua de courir à toute vitesse.
Le moteur du véhicule devint plus bruyant, tout comme la musique. Elle avait vu de nombreuses voitures et autres véhicules labourer les trottoirs et écraser tous les piétons qui se trouvaient sur leur chemin. Sarah ne savait pas qui ils étaient, ni ce qu’ils cherchaient, mais elle ne tenait pas à le découvrir. Mieux valait jouer la carte de la prudence.
Ses pieds martelaient le béton tandis qu’elle cherchait un bâtiment où se glisser. À ce stade, peu importait. N’importe quoi ferait l’affaire jusqu’à ce que la voiture poursuive sa route.
Elle passa en courant devant un vaste complexe d’appartements et s’arrêta. En haut du palier se trouvait une seule porte. Elle jeta un regard en arrière vers l’intersection. Le faisceau des phares de la voiture s’élargissait. C’était maintenant ou jamais.
Sarah gravit les escaliers à grandes enjambées et atteignit le palier. Elle attrapa la poignée de la porte et tira, mais celle-ci ne bougea pas. Elle essaya de nouveau, pour le même résultat.
À travers la vitre épaisse, son regard plongea dans l’obscurité. Sarah plissa les yeux en tirant sur la poignée, à la recherche du moindre mouvement à l’intérieur.
Ses poings martelèrent la surface rigide et peinte de la porte tandis qu’elle surveillait l’intersection. Le crissement des pneus et la musique assourdissante firent paniquer Sarah alors que la voiture surgissait de l’angle du bâtiment. Elle continua sur le trottoir, puis sur la rue dans sa direction.
Une lumière provenant de l’intérieur du bâtiment aveugla Sarah. Ses mains se levèrent devant elle et elle recula d’un pas. La porte s’ouvrit brusquement et frôla ses doigts. Dans le hall se tenait un homme grand et mince, armé d’un pistolet. Il pointa le canon sur Sarah tandis qu’elle détournait le regard.
— Par pitié, ne tirez pas, le supplia-t-elle.
L’homme tendit le cou et jeta un coup d’œil vers la rue alors que la voiture apparaissait. Il actionna l’interrupteur de la lampe de poche qu’il tenait, puis fit un signe de la main.
— Dépêchez-vous. Entrez, sa voix résonna-t-elle, empreinte d’urgence.
En un clin d’œil, Sarah se glissa devant l’homme agité et se précipita dans le bâtiment. Il attrapa le bord de la porte et la claqua au moment où la voiture passait devant l’immeuble.
Il verrouilla la porte et se posta à côté de l’entrée, regardant par la fenêtre. Pas un mot ne fut prononcé tandis qu’il tenait le pistolet en l’air.
La musique forte se dissipa puis s’évanouit, apportant une vague de soulagement à Sarah. Elle soupira, puis se laissa glisser contre le mur. — Merci de m’avoir laissé entrer.
L’homme actionna l’interrupteur de la lampe de poche, qui éclaira le hall sombre. — Pas de problème. On dirait qu’ils sont partis. Ce n’est pas sûr dehors en ce moment.
Sarah prit une profonde inspiration, puis expira. Elle gardait un œil attentif sur l’inconnu. Sa main restait près de son Glock. — C’est un euphémisme. Je pensais que c’était terrible pendant la journée, mais sans les lumières, la nuit s’est révélée bien pire. Je ne me sens pas en sécurité dehors avec tout ce qui se passe.
L’homme regarda Sarah et hocha la tête. — Ouais. Il y a de vraies ordures qui profitent de la panne de courant. J’ai vu des choses assez horribles se produire depuis que tout ça a commencé. C’est pour ça que je suis sur les nerfs et que j’hésite à laisser entrer qui que ce soit ici. Difficile de dire qui est une menace et qui ne l’est pas.
— Est-ce que j’ai l’air d’une menace ? lança Sarah.
Il jeta un coup d’œil au Glock qu’elle tenait à la main. — L’arme que vous tenez suggère en quelque sorte que oui. Mais, vu comment vous marteliez cette porte, j’ai supposé que vous vous inquiétiez plus de qui était dans cette voiture que de toute autre chose.
— Je ne sais pas qui ils sont. Les gens sont devenus fous dehors. Ils font des choses horribles, épouvantables, au milieu du chaos, alors je suis un peu sur les nerfs.
L’homme pencha la tête, puis rangea son arme à la ceinture de son jean. — Je peux comprendre. Vous pouvez rester ici jusqu’au matin, si vous voulez.
Sarah regarda au-delà de l’homme élancé, à travers la fenêtre, vers le monde extérieur. Elle n’était pas pressée d’y retourner pour le moment. Pas avec les types revêches qui parcouraient les rues de la ville à la recherche d’une cible facile. Elle ne faisait pas confiance à cet homme, mais il semblait être le moindre de deux maux.
— Merci. C’est très apprécié, dit-elle. — Sachez, cependant, que je ne rends pas mon Glock. Et si vous pensez ou laissez entendre que vous allez tenter quelque chose, je n’aurai aucun problème à vous tirer dessus.
Il leva les mains en l’air et inclina la tête. — C’est noté et compris. Je m’appelle Rick Stone, au fait.
— Sarah Cage.
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RUSSELL


La vie avait une drôle de façon de s’acharner sur les gens déjà à terre. C’était comme sentir une lourde botte lui écraser la gorge. Du moins, c’est l’impression que ça lui donnait. 
En l’espace d’une journée, la situation était passée de correcte à un merdier sans nom, auquel il ne pouvait ni échapper ni mettre un terme. Quoi qu’il fasse ou tente de faire, le sort semblait s’acharner sur lui. Russell dut se rappeler que, même si tout paraissait bien sombre, il était toujours en vie. Il pouvait au moins s’estimer heureux de ça.
Cathy était silencieuse. Perdre sa maison et ses objets de valeur la mettait en rogne. Russell n’avait pas besoin qu’elle le dise pour le comprendre. Elle arpentait la forêt d’un pas déterminé, telle une femme investie d’une mission. Ses épaules n’étaient pas affaissées par la tristesse ou le découragement. Aucun gémissement que Russell pût entendre ne s’échappait de ses lèvres, ce qui en disait long sur sa ténacité et sa résilience.
Russell ne pouvait pas lui en vouloir. Lui aussi, il était furieux. Non seulement ils avaient pris la maison de Cathy, mais ils avaient aussi compromis leurs chances de retrouver sa fille et Sarah. C’était un acte qu’il ne pouvait pas laisser passer.
Max avait pris la tête, quelques pas devant Cathy. Sa truffe était rivée sur les feuilles mortes crépitantes qui tapissaient le sol de la forêt. Il fouillait dans les petits monticules, à la recherche de n’importe quelle odeur ou bruit qui piquerait sa curiosité.
Au loin, le grondement du tonnerre se fit entendre.
Cathy leva les yeux vers la canopée des arbres au-dessus d’eux.
— On dirait qu’un orage nous arrive dessus.
Russell jeta un coup d’œil au ciel noir. Il était difficile de voir à travers le parasol de végétation qui s’étendait au-dessus d’eux. Il tendit le cou, mais ne parvint pas à percer le voile sombre des branches et des feuilles.
— Tu crois qu’il est loin ?
— Pas trop. Mais on devrait arriver au chalet de Thomas avant qu’il ne se déchaîne vraiment.
Max s’arrêta. Il baissa la tête et fixa la crête escarpée devant lui.
Cathy le rejoignit. Elle tendit le cou et projeta le faisceau de sa lampe le long de la pente.
— Un problème ? demanda Russell.
Elle secoua la tête tout en balayant la zone de gauche à droite.
— Non. J’essaie juste de trouver un passage sûr pour descendre, c’est tout.
Russell scruta les arbres et les rochers nichés dans la verdure le long de la pente. Il ne voyait aucun chemin qui ne présenterait pas un risque de blessure. Il était difficile d’évaluer le terrain avec l’obscurité qui recouvrait la zone comme une couverture. Seuls les contours vagues des rochers et des arbres attiraient son regard, ce qui n’était pas d’une grande aide. Sa cheville allait mieux, mais elle était encore douloureuse, et pourrait lui poser problème s’il la tordait.
Cathy tapota deux fois le flanc droit de Max.
Il se tourna dans la direction de son geste et continua sa route. Lentement et sûrement, Max descendit la pente. Il n’eut aucun mal à franchir le dénivelé abrupt.
Arrivé en bas, Max leva les yeux vers la crête et aboya. Il s’assit sur son arrière-train et attendit que sa maîtresse le rejoigne.
Cathy éclaira le chemin qui serpentait jusqu’au sol où se trouvait Max, puis jeta un coup d’œil à Russell.
— Vas-y doucement et fais comme moi. Ce n’est pas si terrible si tu fais attention où tu mets les pieds. Ne te presse pas, c’est tout. Si tu glisses et que tu tombes, tu m’entraîneras dans ta chute.
— Tu veux que j’attende que tu sois en bas ?
Cathy secoua la tête.
— Je préférerais pas. Comment tu vas faire pour voir où tu mets les pieds, sinon ? Je n’ai pas d’autre lampe de poche. J’avais mis celle-ci dans mon sac d’évacuation.
Russell tapota la poche arrière de son pantalon, où se trouvait son téléphone.
— Je peux utiliser la lampe de mon téléphone si besoin.
Cathy ricana.
— Je te garantis que la lampe de ton téléphone n’est pas aussi puissante que ma Maglite. Et puis, si tu glisses et que tu le lâches, eh bien, tu peux lui dire adieu. Ça sera une galère monstre de le retrouver dans ce fourré, ou il se cassera sur un de ces rochers en bas. Mais c’est toi qui vois.
Elle avait raison. Le faisceau de sa Maglite était intense et éclairait le sol sans grand effort. Russell doutait que son téléphone puisse faire mieux. De plus, il ne voulait pas prendre le risque de le casser ou de le perdre. Il était inutile pour le moment, mais le réseau cellulaire pouvait revenir à tout moment, et il voulait être prêt à appeler Sarah.
Russell désigna la pente.
— Je vais te suivre, alors. Ça ne devrait pas poser de problème.
Cathy dirigea la lampe vers le sol. Le large faisceau circulaire inonda les rochers et l’herbe qui recouvraient les marches naturelles de la pente.
Tout comme Max, Cathy négocia la pente de la colline sans faute. Elle s’arrêta à mi-chemin, puis se retourna vers Russell, qui était un peu plus hésitant.
— Tu viens ? cria-t-elle. Plus on prend de temps, plus on risque de se faire rincer. Il fait froid ici, et être mouillé n’arrangera rien.
— Ouais.
Russell inspira une grande goulée d’air, puis l’expira à travers ses lèvres pincées. La dernière chose qu’il voulait était d’avoir froid et d’être trempé. Il faisait déjà frisquet. Le vent vif lui mordait la peau et tentait de pénétrer ses vêtements.
Max aboya, puis grogna. Il perdait patience. Russell ne pouvait pas le voir, mais il entendait le chien s’agiter, anxieux.
Russell descendit lentement la pente inégale, un pas précaire après l’autre. Cathy se remit en mouvement, et ils se frayèrent un chemin jusqu’en bas.
Cathy dirigea la lumière sur Max. Il était sur ses pattes, prêt à repartir. Elle lui frotta le sommet de la tête alors qu’il s’étirait pour atteindre sa main. Sa langue pendait sur le côté de son museau, et il grogna à sa caresse.
— Très bien. Allez. Allons voir Thomas.
Ouaf.
Max s’éloigna au trot. Cathy et Russell flanquaient sa queue frétillante tandis qu’il les guidait à travers une clairière.
Un claquement de tonnerre fit trembler le sol. Des lignes blanches stridentes de foudre serpentaient à travers les nuages cotonneux, telles des veines. Le sifflement du vent dans les branches accompagnait l’orage qui approchait.
Cathy ne prêta aucune attention à la météo. Elle continua à marcher péniblement à travers la clairière vers la lisière des arbres devant eux.
Russell était content qu’elle sache où elle allait. Il était perdu au milieu des arbres et des fourrés.
Une lumière dans le lointain attira l’œil de Russell alors que la pluie commençait à tomber du ciel et à l’éclabousser. Un frisson parcourut son corps tandis que la chemise en flanelle qu’il portait s’imbibait d’humidité.
Cathy rabattit la capuche de son manteau sur sa tête, puis croisa les bras sur sa poitrine en gravissant le flanc de la colline. Max s’arrêta et se secoua vigoureusement, débarrassant son pelage de la pluie.
— Tu vois. On y est presque arrivés avant que ça ne se déchaîne vraiment, dit Cathy en jetant un coup d’œil à Russell.
Des gouttes de pluie dévalaient le long du visage de Russell. Un autre frisson le saisit et ses dents s’entrechoquèrent. — Ça ne va pas le déranger qu’on débarque comme ça chez lui au milieu de la nuit sans prévenir, si ?
Cathy se baissa et contourna un arbre dont les branches s’étendaient vers le sol. Ses bottes clapotaient sur le tapis de feuilles détrempées tandis qu’elle revenait vers Russell. — Il ne devrait pas. Ça fait un moment que je ne suis pas passée le voir, cela dit. Thomas vit seul et ne sort pas beaucoup. Je ne me souviens même pas de la dernière fois qu’il est allé en ville. Il n’aime pas beaucoup les gens.
Ça a l’air d’être le genre de type qui va être ravi de nous voir, alors, songea Russell.
La pluie redoubla d’intensité. Une autre salve d’éclairs zébra le ciel au-dessus de leurs têtes, illuminant les nuages gonflés. Un lourd grondement de tonnerre roula à travers les montagnes.
Max galopa en haut de la colline en direction de la façade de la maison. Les lumières aux fenêtres s’éteignirent, plongeant la grande bâtisse dans l’obscurité.
Cathy s’arrêta. Elle siffla Max, qui stoppa sa course et se retourna pour les regarder. Ses oreilles se dressèrent et frétillèrent tandis qu’il revenait vers elle au trot.
— Qu’est-ce qu’il y a ?, s’enquit Russell.
Le faisceau de la Maglite balaya la façade de la maison. Cathy balaya le porche d’un côté à l’autre, comme si elle hésitait à s’approcher davantage. — Ce n’est probablement rien. J’ai juste un mauvais pressentiment, c’est tout.
La pluie avait trempé les cheveux de Russell et la chemise en flanelle qu’il portait. Le léger frisson qu’il combattait s’était transformé en convulsions de froid. — Est-ce qu’on peut au moins se mettre à l’abri sous le porche le temps de mettre ça au clair ?
Max secoua de nouveau sa fourrure emmêlée pendant que Cathy observait la maison.
— Oui. Viens. Je suis sûrement encore secouée par ce qui s’est passé tout à l’heure. Cathy tira sur la sangle de son fusil qui pendait à son épaule tandis qu’ils poursuivaient leur chemin vers la maison. Elle ne le décrocha pas, mais le simple fait qu’elle touche son arme attira l’attention de Russell.
— Tu ne t’attends pas à avoir des ennuis, j’espère ?
— Je ne m’attendais pas non plus au genre d’ennuis qu’on a eus chez moi, et pourtant, nous voilà. Son ton était teinté d’indignation. — Comme je l’ai dit, j’imagine que tout va bien. Je suis juste prudente, c’est tout.
Max grogna et baissa les oreilles. Les poils humides le long de son échine se hérissèrent. Quelque chose avait attiré son attention.
Cathy s’arrêta à ses côtés et posa un genou à terre. — Qu’est-ce qu’il y a ?
Un bruissement du côté ouest de la maison provoqua un aboiement, puis un autre grognement. Max partit au galop et contourna la maison en trombe, disparaissant de leur vue.
— Merde, maugréa Cathy. C’est sans doute juste un raton laveur ou un truc du genre.
Elle courut après lui à travers les rideaux de pluie. Russell sprinta jusqu’à l’entrée de la maison, éclaboussant l’herbe détrempée en sautant sur le porche.
Il passa la main sur son visage et essuya l’humidité qui couvrait sa peau. La chemise en flanelle collait à sa silhouette frissonnante. Son jean était trempé. La seule partie de son corps qui n’était pas mouillée était ses pieds. Les bottes le protégeaient bien de la pluie.
Russell passa la main dans ses cheveux en regardant de chaque côté du porche. Il n’y avait aucun signe de Cathy ou de Max, juste l’abîme infini de la nuit et les branches squelettiques qui s’étendaient comme des démons décharnés.
Le martèlement de la pluie sur le toit en tôle était fort et envahissant, et rendait l’écoute difficile.
Une autre vague de tonnerre explosa. Russell tressaillit, puis se tourna vers le ciel en colère.
Un sentiment de terreur submergea Russell, comme si la Faucheuse lui murmurait à l’oreille. Il chassa cette sensation de malaise du mieux qu’il put et se tourna vers la fenêtre à côté de la porte d’entrée.
L’intérieur de la maison était d’un noir d’encre. Russell plissa les yeux et regarda à travers la vitre. Des éclairs zébraient le ciel lugubre sans discontinuer. Les brefs éclairs offraient un instantané de l’intérieur avant que tout ne redevienne noir.
Russell ne put déceler aucun mouvement dans la seconde ou les deux de lumière, ce qui était étrange. Les lumières étaient allumées quelques instants auparavant, mais il aurait pu aller se coucher.
Et si quelque chose était arrivé au vieil homme ? Il ne connaissait pas l’âge de Thomas, ni quoi que ce soit à son sujet d’ailleurs, mais il était âgé et aurait pu avoir un AVC ou une autre affection potentiellement mortelle.
Pire encore, et si quelqu’un s’était introduit chez lui et l’avait liquidé ? Peut-être que Marcus avait envoyé ses sbires ici pour passer le vieil homme à tabac pour une raison quelconque. Russell était un peu dépassé en essayant de comprendre Marcus et sa relation avec tout le monde, mais étant donné ce que ses voyous avaient fait à Cathy, et à Russell, il en savait assez pour savoir que Marcus était une ordure.
Le faible écho d’un aboiement luttait contre les éléments. Russell s’éloigna de la fenêtre et chercha Max. Il tendit le cou et se hissa sur la pointe des pieds. D’autres aboiements retentirent, mais Russell ne pouvait voir ni Max ni Cathy.
L’incertitude de la situation dans laquelle il se trouvait s’accumula dans l’esprit de Russell. Il arpenta le porche, essayant de décider de son prochain mouvement.
La porte d’entrée de la maison était ouverte. Il ne l’avait pas remarqué. Une silhouette arpentait l’obscurité qui s’accrochait à l’intérieur de la demeure. Elle ne ressemblait pas à un homme adulte. Non. Elle était beaucoup plus petite et plus près du sol.
La peur rongea les nerfs de Russell tandis qu’il reculait de l’entrée de la maison. Il descendit du porche dans le déchaînement des éléments. Quelque chose n’allait pas.
La silhouette sombre se précipita hors de la maison, une tache noire et floue. L’instinct prit le dessus. Les mains de Russell se levèrent alors que la créature grognante sautait du porche.
Les deux entrèrent en collision. La masse de l’animal grognant et féroce projeta violemment Russell au sol. Des dents acérées brillaient à chaque éclair qui serpentait le long des nuages.
Russell attrapa le chien à la gorge, luttant pour maintenir l’animal à distance. Des yeux jaunes et brillants se plissèrent tandis que le souffle tiède du museau de l’animal lui frappait le visage.
Max se matérialisa depuis l’éther au-delà du côté ouest de la maison, en plein sprint. Aboyant et grognant, il fonça sur l’animal qui avait cloué Russell au sol.
L’autre chien poussa vers l’avant, plantant ses pattes dans l’herbe et la boue en essayant de mordre le visage de Russell. Max sauta et plaqua la bête.
Les deux animaux roulèrent sur l’herbe, chacun mordant et griffant l’autre. Cathy martelait le sol détrempé en se précipitant au secours de Russell.
Un coup de feu éclata depuis le porche. La détonation sèche du canon tonitruant capta l’attention de tout le monde. Cathy releva brutalement Russell du sol tandis que les deux chiens poursuivaient leur lutte acharnée.
— Butch. Viens, aboya une vieille voix bourrue par-dessus la pluie.
Le chien se détacha de Max et se précipita aux côtés de son maître. Max trotta jusqu’à Cathy et Russell qui fixaient le canon d’un fusil de chasse.
— Thomas ?, lança Cathy.
— Qui diable demande ça ?, hurla le vieil homme en retour.
— C’est Cathy et Max.
Thomas tâtonna sur le côté de sa jambe, cherchant sa lampe de poche dans les poches de son pantalon. Le grand chien menaçant se tenait docilement aux côtés de Thomas. Il s’assit sur son arrière-train et observa le trio d’un regard vigilant.
Russell en avait assez de se faire attaquer par des animaux. Il avait eu sa dose de créatures dangereuses.
Le fusil à double canon resta pointé dans leur direction tandis que le vieil homme allumait sa lampe de poche d’une pression du pouce. Le faisceau éclatant jaillit de la lentille et illumina leurs visages trempés.
Cathy rejeta la capuche de son manteau en arrière et protégea son visage.
— Bon sang, Cathy. L’attitude rigide de Thomas disparut en un clin d’œil tandis qu’il abaissait le fusil. Il pointa le canon vers le sol. — Mais qu’est-ce que tu fiches dehors avec Max pendant cette bourrasque ? J’aurais pu te tirer dessus.
— C’est une longue histoire. On peut entrer ? Je t’expliquerai tout après.
— Bien sûr. Oui. Thomas fit un geste de la main et se tourna sur le côté, leur faisant signe d’entrer dans sa demeure.
Butch resta à ses côtés tandis que Cathy et les autres couraient vers le porche. Il grogna en les voyant, montrant les crocs à l’invité inconnu.
Max réagit de la même manière en flanquant Cathy et en la suivant à l’intérieur de la maison.
Russell dévisagea la grosse bête et fit un large détour pour contourner le protecteur aux yeux dorés. Le chien ne bougea pas des côtés de Thomas. Sa tête tourna pour suivre les mouvements de Russell tandis que ce dernier se précipitait à l’intérieur.
Thomas se retira avec Butch dans la maison en rondins. Le chien s’ébroua dans l’entrée pour se débarrasser de l’eau sur son pelage, tandis que son maître appuyait le fusil à double canon contre le mur.
— Sacré déluge, dehors, maugréa Thomas.
Son ton agité rappela à Russell son grand-père, qui avait toujours l’air d’être en rogne contre le monde entier.
Thomas claqua la porte, puis retira le manteau qu’il portait. Dans l’obscurité, Butch observait Russell et les autres. Son regard était fixé sur chacun de leurs mouvements, telle une sentinelle pour le vieil homme.
Chaque pas de Thomas semblait mal assuré, comme si ses jambes n’obéissaient plus. Il s’arrêtait, puis s’appuyait contre le mur. — Ce fichu temps me raidit les articulations des genoux comme une planche de bois. Ça devient difficile de fonctionner.
Une lumière grandit à l’autre bout de la pièce. Cathy se tenait près d’une lanterne posée sur une petite table en bois. La douce lueur blanche illuminait une partie du salon, encombré d’une quantité innombrable de meubles et de bibelots.
— On vous remercie vraiment de nous laisser entrer, dit Cathy. — Je ne savais pas où aller d’autre. J’aurais appelé avant, mais les téléphones ne marchent pas.
Thomas balaya ses paroles d’un revers de la main. — Pas besoin de me remercier, ma chère. Je suis juste désolé de t’avoir menacée avec le fusil. Je pensais que des intrus rôdaient sur ma propriété. Je ne supporte pas ça. Ça me met hors de moi.
Il passa devant la porte d’entrée pour se diriger vers la console en merisier foncé qui se trouvait sous la fenêtre. De simples grognements d’inconfort s’échappèrent de ses lèvres tandis qu’il se penchait pour récupérer une autre lanterne sur l’étagère du bas.
Cathy retira son manteau et le plia sur son bras. Une partie de ses cheveux était mouillée. Elle passa les doigts dans ses mèches humides, puis secoua la main pour en chasser l’eau.
Russell frissonnait au milieu de la pièce, incapable de contrôler les convulsions de ses membres. Il se frotta les bras de haut en bas, essayant de se réchauffer.
— Ça te dérange si je fais un feu, Thomas ? demanda Cathy.
— Ne te gêne pas. Il doit y avoir plein de bois par là.
Thomas posa la vieille lanterne brun-rougeâtre sur la console et l’alluma, éclairant davantage la maison. Elle ressemblait à une lampe à pétrole qui avait été modifiée de manière à ne plus avoir besoin d’une allumette pour fonctionner.
Il plaça la lampe au milieu de la table, puis se tourna vers Russell. — Les meilleurs quinze dollars que j’aie jamais dépensés. Des lanternes solaires, reconverties à partir de vieilles lampes à pétrole que j’avais dans mon garage.
— C’est plutôt ingénieux, balbutia Russell en claquant des dents. Il tendit sa main tremblante. — Je suis Russell Cage, au fait. J’apprécie votre hospitalité, monsieur.
— Monsieur ? s’exclama le vieil homme. — Nom d’un chien, Cathy. Tu as entendu ça ? On dirait que tu as trouvé un homme respectable. Thomas Kinkade. Ravi de vous rencontrer, mon garçon.
Russell baissa la tête.
Cathy secoua la tête. — Ce n’est pas ça, Thomas. C’est juste un ami que j’aide.
Cathy jeta un œil à Russell et rougit. Elle s’éclaircit la gorge, puis détourna le regard. Il comprenait où elle voulait en venir. Faire court, simple et direct. De toute façon, il ne voyait pas Cathy de cette manière non plus.
— Bah, merde. Amis ou pas, je suis juste content de te voir avec quelqu’un d’autre que ce toutou à quatre pattes que tu as là.
Max était assis devant la cheminée tandis que Cathy empilait du bois dans l’âtre.
Cathy désigna le chien noir qui se tenait aux côtés de Thomas. — Depuis quand tu as ce chien ? C’est un cane corso, n’est-ce pas ?
Thomas frotta le sommet de la tête de la brute. Ses doigts grattèrent derrière les oreilles coupées du chien. Le chien lui lécha les doigts, puis passa sa grande langue rose le long de son museau.
— Oui. C’en est un. J’ai eu Butch il y a quelques semaines par un de mes amis. Ce sont d’excellents chiens de garde. Protecteurs et efficaces pour le pistage. Je me suis dit que ce serait bien d’avoir une paire d’yeux et d’oreilles en plus en étant si isolé. Je ne rajeunis pas, ça c’est sûr et certain. Il a bien dressé Butch.
Russell baissa le menton et regarda le chien trapu, qui était calme et détendu, bien que Russell sût que cela pouvait changer en un clin d’œil si nécessaire.
— Il est intimidant, c’est certain, dit Russell en gardant ses distances.
Butch haletait, la langue pendant hors de son museau. Il se leva et s’ébroua de nouveau. L’eau gicla de sa fourrure dans toutes les directions.
— Il peut l’être, mais c’est un super chien. Thomas regarda Russell. — Encore désolé de l’avoir lâché sur vous. Tout ce que j’ai vu, c’était une lumière dehors sous la pluie et des silhouettes sombres. Ça m’a un peu effrayé. Max va bien, n’est-ce pas ?
— Il va bien, répondit Cathy en allumant le feu. — Ce n’est pas la pire bagarre dans laquelle il se soit retrouvé.
Max gémit depuis le tapis qui se trouvait devant la cheminée.
— Oh, tant mieux. C’est toujours mon bon toutou, dit Thomas.
Russell leva la main. — J’imagine qu’on l’a un peu cherché. Je ne vous en veux pas le moins du monde. Vous êtes là-haut dans les montagnes, en pleine nuit pendant une tempête, et vous apercevez des gens que vous n’attendiez pas rôder autour de votre maison. Mince, après ce qu’on a vécu chez elle, avoir des chiens de garde semble indispensable.
Thomas se déplaça en titubant entre les meubles, flanqué de Butch. Le chien s’approcha de Max et ils se reniflèrent. — Qu’est-ce qui s’est passé chez toi ? Ça n’a rien à voir avec l’incendie que j’ai vu il y a un moment, j’espère ? Cette lueur orangée aurait été difficile à manquer.
Russell a contourné le canapé pour aller se réchauffer et se sécher près de la cheminée.
Cathy a tisonné les bûches tandis que le vieil homme s’installait dans un fauteuil à bascule en bois en face d’elle. — C’est justement pour ça que nous sommes là.
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SARAH


Dormir d’un seul œil, un doigt sur la gâchette. 
C’était une phrase simple que Sarah se répétait, assise sur la chaise dans l’appartement de Rick, au cas où elle s’assoupirait.
Quelques bougies avaient été allumées et placées un peu partout dans l’habitation. Cela ajoutait une lueur chaleureuse à cet espace de vie autrement dépouillé. Avachie dans le rocking-chair en cuir marron, Sarah luttait contre l’envie de sombrer dans le sommeil.
Les événements de la journée avaient laissé des traces. Elle avait été mise à rude épreuve et la fin du calvaire ne semblait pas proche. Son esprit passait en revue les innombrables pensées frénétiques qui la tourmentaient.
La mort.
Le chaos.
Où se trouvait Mandy.
Comment allait Russell.
Elle espérait qu’il allait bien et qu’elle pourrait le revoir bientôt. Il y avait tant de choses qu’elle voulait lui dire. Lui avouer ce qu’elle ressentait vraiment. La pensée de ne pas pouvoir le faire la rendait triste et elle regrettait d’avoir été si sèche et froide avec lui lors de leur dernière conversation. Compte tenu de la situation, cependant, cela semblait peu probable, puisqu’elle ne savait même pas où il était.
Rick était une sentinelle, montant la garde à la fenêtre qui donnait sur la rue devant l’immeuble. Il était posté là depuis un bon moment.
Sarah ne se souvenait pas depuis combien de temps. Cela semblait sans importance. La seule fois où il s’était éloigné de la fenêtre, c’était pour lui chercher de l’eau et ce qu’il pouvait trouver comme nourriture sèche dans son garde-manger.
Elle grignota quelques cochonneries, ce que son estomac apprécia. Des chips, des crackers et quelques beignets en poudre. Pas le repas le plus nutritif, mais c’était mieux que rien.
Il lui jetait un coup d’œil de temps en temps, le regard sévère et rigide. La concentration se lisait sur son visage. Il était sur ses gardes, attentif aux menaces qui rôdaient au-delà de ses murs.
Le Glock reposait sur les genoux de Sarah, sa main agrippant la crosse. Elle observait chacun de ses mouvements. La confiance était pour elle une denrée précieuse, qui devait se mériter. Elle ne se donnait plus à la légère. Rick semblait être quelqu’un de bien, mais cela pouvait changer sans crier gare, et elle devait être prête.
— Avez-vous assez mangé ? demanda Rick en s’adossant contre l’étroite parcelle de mur entre les deux baies vitrées. J’ai d’autres provisions. Je revenais juste des courses avant que tout ça n’arrive.
Son estomac était pour l’instant satisfait. Elle ne voyait pas la nécessité de se goinfrer sans raison. Manger sous le coup du stress n’était jamais une bonne chose.
Elle secoua la tête, puis se passa la main sur son long visage fatigué. — Ça va pour l’instant. Merci.
Rick se gratta le menton naissant. — Si vous avez faim plus tard, servez-vous. Ça ne me dérange pas.
Des bruits provenant du couloir parvenaient jusqu’au petit appartement. Des voix fortes se querellaient. Des portes claquaient. Des pas lourds résonnaient aux étages supérieurs et le long du couloir.
Les gens étaient à cran, effrayés par ce qui s’était passé. Le tumulte qui s’élevait de toutes parts le confirmait.
Sarah fit un signe de tête en direction du couloir d’où provenaient certaines des vociférations. — Vos voisins ont l’air sympathiques. Sont-ils toujours aussi bruyants ?
Rick se tourna vers la porte de son appartement, puis leva les yeux au ciel. — Certains, oui. Il y a quelques couples ici qui se comportent comme des chiens et des chats forcés de cohabiter. Je crois que les autres sont juste inquiets. Ce sont tous des gens bien ici. Ceux que je connais, en tout cas. Ça n’aide pas quand on a des racailles et des voyous qui sèment la pagaille dans les rues et qui causent des problèmes à tout le monde. Ça ne fait qu’ajouter du stress à une situation déjà stressante.
Elle jeta un coup d’œil à la porte et écouta les cris et les disputes étouffés qui lui rappelaient ses prises de bec avec Russell. Ils en avaient eu de mémorables, c’était certain.
— Savez-vous ce qui s’est passé, par hasard ? demanda-t-elle. Qu’est-ce qui a causé la panne de courant ?
Il haussa les épaules, puis croisa les bras sur sa poitrine. — Aucune idée. J’ai entendu de nombreuses rumeurs de la part de mes voisins qui pensent savoir ce qui s’est passé, mais j’en doute fort.
— Ah oui ? Comme quoi ? Son sourcil se haussa de curiosité.
— Je vous épargne les détails, mais la théorie la plus farfelue qui circule dans cet immeuble, c’est… j’ai du mal à y croire en le disant, les extraterrestres.
— Des extraterrestres, hein ? dit Sarah. J’ai entendu des gens parler d’une attaque IEM ou d’un événement similaire, mais rien sur les extraterrestres. Je suis assez sceptique à ce sujet.
— Quoi ? Vous ne croyez pas aux petits hommes verts qui arrivent dans des vaisseaux spatiaux et toutes ces absurdités ? Son ton était pour le moins sarcastique.
— Pas vraiment. Je mets ça au même niveau que les apparitions de Bigfoot et du monstre du Loch Ness.
Rick acquiesça d’un signe de tête. — Ouais. Je mettrais ça au même niveau aussi. Ça me semble approprié.
— J’ai bien entendu quelques personnes penser que c’était une sorte d’attaque nucléaire ou une bombe qui a détruit le réseau électrique. Les Nord-Coréens semblent être les premiers visés. Les suspects habituels, j’imagine. Ça ou l’État islamique, je suppose.
Une lumière vive brilla à travers la fenêtre où se tenait Rick. Il se pencha vers la vitre et tendit le cou, cherchant la source.
Un bruit de battement puissant s’approcha du complexe. Il devenait de plus en plus fort à mesure qu’il se rapprochait.
— Eh bien, ce n’était certainement pas une IEM. Ça, je peux vous le dire, déclara Rick.
— Une IEM ? répéta Sarah. Je ne vous suis pas.
Rick ne quitta pas la fenêtre des yeux alors qu’il cherchait ce qui ressemblait à un hélicoptère vrombissant au-dessus de la ville.
— Impulsion Électromagnétique, précisa-t-il. Ça détruit à peu près tout ce qui est électronique. Les voitures, les avions, votre téléphone, les appareils ménagers, etc. Comme cet hélico vole au-dessus de la ville, une explosion IEM est hors de question. Mais quelque chose de similaire a dû se produire pour que tout s’éteigne comme ça.
Sarah se leva du canapé. Il la rendait léthargique et somnolente. Elle avait besoin de repos, mais ne se sentait pas à l’aise de le faire en présence de Rick.
Elle contourna certaines des boîtes qu’il avait empilées dans son salon. Il était difficile de savoir s’il venait d’emménager ou s’il était trop paresseux pour déballer ses affaires.
Il s’accroupit, puis montra le ciel noir au-dessus d’eux. — Je crois qu’il est passé au-dessus de nous et a continué sa route.
Le bruit de l’hélicoptère s’était quelque peu dissipé, mais elle pouvait encore l’entendre. Sarah pressa le côté de son visage contre la fenêtre et chercha le projecteur. — Je ne le vois pas.
Rick se tourna vers l’entrée de sa demeure. — Venez. On aura peut-être une meilleure vue d’ensemble depuis le toit.
— Est-ce qu’il est seulement ouvert ?
Il a haussé les épaules. — Si elle n'est pas ouverte, on la déverrouillera. J'aimerais avoir une idée de ce à quoi ressemble le reste de la ville.
Sarah n'avait pas besoin de monter sur le toit pour savoir que la situation était grave. La panique et la peur brute de l'inconnu s'étaient accrochées à la population tel un parasite.
Cependant, avoir une vue d'ensemble depuis une position surélevée lui permettrait d'évaluer la situation générale de Boston.
— Ouvre la marche.
Rick a sorti le pistolet de la ceinture de son pantalon et a engagé une balle. Il ressemblait à son Glock 43, mais en plus gros.
— Tu penses qu'on aura des problèmes dehors, au point d'avoir besoin de nos armes, s'est-elle enquise en le rejoignant près de la porte de son appartement.
— Je ne pense pas, mais je préfère jouer la carte de la prudence et prendre mon Glock avec moi. En général, il ne me quitte jamais. Il s'est arrêté devant une table haute à côté de la porte. Une lampe de poche était posée face contre la surface. Il a rangé le Glock à sa ceinture et a attrapé la lampe de poche.
Sarah n'était pas assez à l'aise pour faire de même. Elle se sentait plus en sécurité en gardant son arme à portée de main.
— Tu es flic ou quelque chose comme ça ? a demandé Sarah.
Cette idée a arraché un petit rire à Rick alors qu'il secouait la tête. — Grand Dieu, non. Pourquoi tu demandes ça ?
— Je ne sais pas. Tu donnes juste l'impression de monter la garde devant l'immeuble, c'est tout. Ça m'a fait penser que tu étais flic ou un agent des forces de l'ordre, a dit Sarah.
Rick a actionné l'interrupteur de la lampe. Un faisceau de lumière blanche strident a jailli de la lentille alors qu'il se tournait vers elle. — J'ai bien dirigé une agence de détectives privés pendant un temps, avant qu'elle ne fasse faillite en emportant la plupart de mes économies. C'est en partie pour ça que je vis dans ce paradis spacieux. J'étais en bas pour surveiller parce que la dernière chose que l'on souhaite, c'est qu'une bande de voyous opportunistes s'introduise dans l'immeuble et sème le chaos. La police est débordée, et ils n'interviendront pas rapidement, voire pas du tout, pour des cambriolages ou autres crimes violents. Notre meilleure défense contre toute menace, c'est nous-mêmes, jusqu'à ce que l'ordre soit rétabli.
Sarah a jeté un coup d'œil à la fenêtre de l'autre côté de la pièce, pensant à toutes les horreurs et aux actes de violence dont elle avait été témoin et auxquels elle avait participé.
— Ouais. La lie de l'humanité est certainement sortie du caniveau. J'ai eu mon lot de démêlés avec eux. Elle a baissé les yeux sur son Glock, pensant à cet homme laid et en colère qu'elle avait été forcée d'abattre. Cet incident hantait ses pensées, et le ferait probablement pour le reste de sa vie. Il a également réaffirmé pourquoi elle ne se laisserait plus jamais dominer par des criminels. — J'ai dû faire des choses que je n'aurais jamais pensé devoir faire. Mais en fin de compte, il faut faire ce qui est nécessaire pour se protéger, soi et les autres.
Rick a saisi la poignée de porte en laiton de l'appartement, puis a regardé le visage sévère et concentré de Sarah. — Je suis d'accord. Les gens ne devraient pas avoir à vivre dans la peur d'être des proies. Je pense que si plus de gens avaient cette mentalité, ce monde ne serait pas rempli d'autant d'actes de violence insensés.
Sarah a acquiescé d'un hochement de tête. Avant l'effraction chez elle, elle n'avait pas vraiment songé à posséder une arme. Elle aurait protégé sa famille comme elle le pouvait, mais avoir recours à ôter la vie de quelqu'un n'avait jamais fait partie de l'équation.
Il a ouvert la porte. Les disputes bruyantes ont envahi son logement. — Ce qui se passe en ce moment dans la ville avec toutes les émeutes et les pillages, c'est la suite logique. Il y a tellement de gens sans emploi parce que l'économie est un désastre. Le prix de la nourriture a grimpé en flèche au point que la plupart des gens peinent à offrir un repas décent à leur famille. Les tensions sont vives depuis un bon moment déjà. Pour moi, c'est pour ça que les choses ont dégénéré si vite. On combine toute la frustration et le désespoir avec la panne de courant, et on a la tempête parfaite.
C'était un fait que Sarah comprenait et avait accepté. C'était la règle du jeu, maintenant. Un jeu auquel elle était forcée de jouer.
Rick s'est penché dans l'obscurité aveuglante du couloir. La lumière a balayé la rampe devant son appartement. Il a vérifié de chaque côté du long couloir par précaution.
— D'accord. Viens. Le plancher a grincé sous son poids alors qu'il sortait dans le couloir. Sarah s'est placée à ses côtés tandis qu'elle refermait la porte de Rick. Il s'est dirigé vers l'escalier. Le sol craquait à chacun de leurs pas.
Une porte s'est ouverte, celle d'un appartement près du palier. Tapie dans l'ombre du logement plongé dans le noir se tenait la silhouette d'une personne.
— Qui est là à rôder dans le noir comme un maudit voleur ? a maugréé une femme d'une voix tendue. Sa voix était rauque et pleine d'agitation.
Rick s'est arrêté, puis s'est tourné vers l'ouverture. La lumière a illuminé une main ridée et osseuse qui agrippait le bord de la porte. Une femme âgée se tenait prête, une batte de baseball serrée dans son autre main.
— C'est juste moi, madame Culver.
Elle a plissé les yeux vers Rick, puis vers Sarah. Ses lèvres fines se sont pincées tandis qu'elle luttait pour soulever la batte. — Seigneur. Qu'est-ce que vous faites là à traîner dans le noir comme ça ? J'aurais pu vous blesser, vous et votre petite amie.
Rick a ouvert la bouche, mais Sarah l'a devancé. — Je ne suis pas sa petite amie. Nous venons de nous rencontrer, et il a eu la gentillesse de m'aider.
Sarah a jeté un regard à Rick, qui a détourné les yeux, embarrassé.
Madame Culver a abaissé la batte, qui n'était déjà pas très haut. — Eh bien, méfiez-vous de celui-là. C'est un vrai charmeur.
Rick s'est éclairci la gorge. — Nous montons sur le toit de l'immeuble pour voir si nous pouvons avoir une meilleure vue de la ville. Comme je vous l'ai dit, restez dans votre appartement et gardez la porte verrouillée. Je passerai vous voir plus tard. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, frappez le mur avec votre canne, et je viendrai.
Madame Culver a regardé Rick, puis Sarah. Un sourire malicieux a fendu son visage tandis qu'elle lui faisait un clin d'œil. — Amusez-vous bien sur le toit, les jeunes.
— Merci. Bonne nuit, madame Culver.
La vieille femme s'est retirée dans l'obscurité de son appartement alors que Rick fermait la porte. Le clic du pêne dormant s'enclenchant s'est fait entendre de l'autre côté.
Rick a levé les yeux au ciel, puis s'est passé la main sur le visage. Sarah n'avait pas besoin de lumière pour voir à quel point il était rouge et troublé. — Je suis désolé pour ça. Elle n'a plus toute sa tête et oublie facilement les choses. En plus, elle adore dire ce qu'elle pense et me mettre dans l'embarras.
Sarah a trouvé ça amusant. C'était la première fois de la journée qu'elle riait de bon cœur. Ça faisait du bien. — Ne t'en fais pas. Elle est adorable.
— Elle est quelque chose, ça c'est sûr, a ajouté Rick.
Ils ont quitté l'appartement de madame Culver et ont monté les escaliers. La lumière stridente les guidait à travers la pénombre. Chaque marche grinçait comme un avertissement alors qu'ils se hâtaient vers l'étage suivant.
D'autres disputes et conflits ont bombardé Sarah. À en juger par les cris qui fusaient de l'intérieur, on aurait dit que les portes des appartements étaient ouvertes.
Des portes ont claqué.
Le martèlement sourd des poings contre les murs et les portes résonnait dans tout l’immeuble. À l’intérieur, les résidents hostiles et querelleurs s’échangeaient sans retenue accusations et insultes.
Rick ne s’est pas arrêté et n’a pas tourné la tête. Il s’est concentré sur la volée de marches suivante, au bout du couloir.
Une autre porte s’est ouverte à la volée. Un homme grand et costaud est sorti en trombe, furieux, tandis qu’une voix féminine, harcelante et venimeuse, crachait un flot d’injures grossières et rabaissantes sur la brute.
Il avait les poings serrés en passant à grands pas. Des taches de sueur couvraient le devant de sa chemise blanche souillée qui jaunissait légèrement. Il a marmonné quelque chose dans sa barbe.
— Vraiment charmants, tes voisins, a dit Sarah.
Rick a atteint le palier suivant sans ralentir. — Comme je te l’ai dit, la plupart des gens que je connais ici sont corrects. La plupart.
La deuxième volée d’escaliers a été descendue sans grand effort. Ils ont contourné la rampe, passant devant des portes closes d’où ne s’échappait quasiment aucun bruit.
Les deux étages restants étaient exempts de toute rencontre hostile. C’était le silence de mort, compte tenu du raffut que faisait une partie des habitants de l’immeuble.
Rick a gravi l’escalier d’un pas lourd jusqu’à la porte gris foncé qui menait au toit. Le vacarme des disputes et des altercations des étages inférieurs s’était entièrement tu.
Le silence s’est installé entre eux tandis qu’il attrapait la porte. Rick a tourné la poignée et a poussé. La porte s’est ouverte.
Une rafale de vent s’est engouffrée dans l’espace exigu. Il y avait une odeur de fumée. Sentir l’air frais caresser sa peau était rafraîchissant pour Sarah, même s’il était vicié.
Des sirènes retentissaient dans le ciel nocturne et lugubre. Le bruit semblait s’être multiplié par rapport à tout à l’heure, et ne donnait aucun signe de vouloir cesser.
Rick s’est écarté de la porte ouverte, permettant à Sarah de sortir. Elle s’est poussée de son chemin pendant qu’il refermait la porte.
Il a traversé le toit de l’immeuble jusqu’au rebord opposé. Sarah l’a flanqué, sa tête tournant d’un côté à l’autre, observant la lueur orangée qui éclairait l’horizon de la ville.
Se trouver sur le toit, à contempler l’obscurité aveuglante qui n’était pas consumée par les incendies, lui donnait l’impression que le monde ne s’écroulait pas autour d’elle.
— Mon Dieu, quelle vue de merde, a marmonné Rick, incrédule.
Au loin, Sarah a repéré de multiples lumières traversant le ciel rempli de fumée. Le vrombissement des rotors d’hélicoptères était faible, mais facilement audible sans l’obstacle de l’immeuble pour étouffer le bruit.
— Une femme m’a dit que quelques avions de ligne s’étaient percutés et s’étaient écrasés sur la ville. Elle a montré du doigt les nombreux brasiers qui parsemaient le paysage sombre et désolé. — On dirait qu’il y a d’autres incendies en plus.
Rick a posé la lampe de poche sur le rebord, puis a passé ses doigts dans ses cheveux noirs, épais et drus. — Ouais. Je ne l’ai pas vu, mais j’ai entendu l’explosion après le crash. On aurait dit deux putains de bombes qui explosaient. J’ai aussi entendu dire que certains transformateurs ont eu des étincelles et ont sauté, provoquant des incendies dans certains des plus vieux bâtiments de la ville. Boston n’en manque pas. Tu mélanges tout ça avec l’agitation civile au sein de la population et voilà ce que tu obtiens.
— C’est ce que j’ai cru au début, a dit Sarah. — J’étais dans le métro quand le courant s’est coupé, alors je me suis retrouvée coincée en bas. Le sol a tremblé au-dessus de ma tête. J’ai cru que c’était la fin du monde ou quelque chose comme ça.
Les éclats rouges et bleus des gyrophares de la police illuminaient la rue en contrebas. Sarah les a brièvement aperçus avant qu’ils ne disparaissent dans l’obscurité.
Rick a regardé Sarah. — Tu as de la famille là-dehors, dans ce pétrin ?
— Ouais. Ma meilleure amie et mon mari. Sarah a baissé le menton, puis a regardé au loin le paysage enflammé de la ville en feu. — J’étais censée retrouver mon amie à Copley Place tout à l’heure, mais ça ne s’est jamais fait.
— Et ton mari ? a enchaîné Rick sans temps mort.
— Pour être honnête, je ne sais pas où il est. Il est parti en week-end avec son ami. Je n’ai pas eu de ses nouvelles depuis ce matin. Pas de réseau.
— Eh bien, j’imagine qu’ils vont bien tous les deux. Il n’y a pas de quoi s’inquiéter, l’a rassurée Rick du mieux qu’il pouvait.
Sarah a incliné la tête, accusant réception de ses paroles aimables. C’était difficile à accepter, vu l’état des choses. Elle ne savait pas quelle était l’étendue de la panne de courant, ni si elle était limitée à Boston. Pour ce qu’elle en savait, elle aurait pu être mondiale, puisqu’ils étaient coupés du reste du monde. Cette pensée l’effrayait.
— Ils vont probablement bien. J’aimerais juste en être sûre. Sarah a jeté un coup d’œil au Glock, puis l’a glissé dans la ceinture de son pantalon. Elle se sentait en sécurité pour le moment, du moins suffisamment pour ne pas avoir besoin de le tenir. Si les choses tournaient mal, récupérer l’arme ne serait pas un problème. — J’allais chez mon amie quand j’ai été forcée de quitter la rue pour cet immeuble. Je dois la trouver et m’assurer qu’elle va bien. On est pratiquement des sœurs, après tout.
Rick s’est penché en avant et a posé la paume de ses mains sur le rebord du toit. Il a tendu le cou et a regardé la rue en contrebas. — Si ça ne te dérange pas, tu ferais peut-être mieux d’attendre demain matin pour partir. Il vaut mieux éviter les rues pour le moment. Ce n’est sûr pour personne en bas, en ce moment.
C’était le plan de Sarah. S’aventurer dans la ville maintenant ne profiterait à personne. Cela ne ferait que servir ceux qui traquaient les faibles et cherchaient à profiter de tous ceux qui auraient la malchance de croiser leur chemin.
Au lever du jour, Sarah se remettrait en route pour aller chez Mandy. Avec un peu de chance, d’ici là, les autorités auraient repris le contrôle, et la ville serait de nouveau sous l’empire de la loi.
— Je ne pensais pas que quelqu’un d’autre montait ici à part moi, a lancé une voix féminine douce depuis l’obscurité.
Sarah a sursauté, puis a pivoté sur ses talons, la main se dirigeant vers le Glock.
Une lueur a brièvement éclairé le visage de la femme alors qu’elle allumait le bout d’une cigarette.
Rick a attrapé le poignet de Sarah, contrecarrant son intention de dégainer l’arme. — Oh ! Doucement, là.
Sarah haletait, surprise par l’apparition soudaine de la femme qui se tenait dans l’ombre, à côté de l’entrée du toit. Son cœur battait la chamade tandis qu’elle expirait. — Tu la connais ?
— Bon sang, ma vieille, s’est exclamée la femme, effrayée. — On est sur les nerfs, ou quoi ?
— Ouais. Je la connais, a confirmé Rick. — Elle habite un étage au-dessus de moi. Diane, pourquoi tu te caches dans le noir, ici ?
La femme a tiré une bouffée de sa cigarette. Le bout s’est embrasé d’un rouge orangé. — Tu sais, il fallait que je prenne un peu de distance avec Brad. Ça commençait à chauffer entre nous tout à l’heure, et j’avais besoin de prendre l’air. Faire un tour dans la rue ne semblait pas très judicieux avec tout ce qui se passe. Alors me voilà.
Rick a soupiré. — Je pensais que vous aviez arrangé les choses et que tout allait mieux.
Diane a haussé les épaules. De la fumée s’est échappée de ses lèvres. Elle a passé ses mains sur son visage. — Ça l’a été un peu, mais sans vouloir te vexer, Rick, c’est un homme, et parfois, il ne comprend rien. J’adore ce grand crétin, mais il y a des moments où j’en ai juste marre de ce qu’il fait.
Sarah a entendu les reniflements persistants de la jeune femme désemparée. Bien que plongée dans l’ombre, Sarah a entraperçu le visage de Diane. D’après le son de sa voix, elle a estimé qu’elle devait avoir une vingtaine d’années.
Rick a regardé Sarah, l’air perdu. — Pas de souci. Tu, euh, tu veux en parler ?
Diane a ricané. — C’est gentil de proposer, Rick, mais je ne pense pas que tu comprendrais. Comme Brad l’a dit, c’est un truc de femmes. Ça va aller. J’ai juste besoin de me calmer, c’est tout. Et puis, tu es avec ta copine. Je ne veux pas vous déranger.
— Pourquoi est-ce que tout le monde pense que je suis ta copine ? lui a marmonné Sarah.
Rick a haussé les épaules, puis a levé les mains au ciel. — Je n’en sais vraiment rien.
Sarah a levé les yeux au ciel, puis a secoué la tête. — Ouais. C’est ça.
Diane a tiré sur sa cigarette tout en fixant le ciel nocturne lugubre.
Sarah éprouvait de la compassion pour la jeune femme et pouvait comprendre ce qu’elle ressentait. Russell avait des défauts similaires qui mettaient parfois Sarah en colère, mais ils finissaient toujours par trouver une solution.
Être en couple n’a jamais été facile, et parfois, la lutte pour ne serait-ce que supporter leur présence était terriblement difficile. Mais au bout du compte, si on aime vraiment une personne, alors rien n’était impossible à surmonter.
Sarah prenait de plus en plus conscience de ce fait.
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RUSSELL


Thomas était assis dans son rocking-chair, en colère après avoir écouté Cathy lui raconter les événements de la journée qui les avaient conduits sur son seuil au milieu de la nuit. 
Un mélange d’émotions déformait le visage du vieil homme, passant du choc au renfrognement. Son front ridé se plissait. De lourdes respirations s’échappaient de ses narines, tel un taureau enragé. Ses doigts décharnés et osseux tapotaient l’accoudoir en bois éraflé de son fauteuil.
— Je n’arrive pas à croire que M. Wright ait pu s’abaisser à de telles tactiques. J’ai toujours su que cet homme était une ordure, mais je ne pensais pas qu’il puisse tomber plus bas, a lâché Thomas.
Cathy a hoché la tête en signe d’assentiment depuis le fauteuil en cuir moelleux où elle se reposait. Une serviette pendait de l’accoudoir du fauteuil. Elle a resserré d’un cran la couverture marron clair drapée sur ses épaules. — Ouais. Moi aussi. Ça fait un moment que ses hommes de main fouinent autour de chez moi. Ils faisaient des petites choses par-ci par-là pour essayer de me faire vendre ou simplement abandonner la propriété. Mais ça n’a dégénéré que récemment.
La colère a déferlé sur le visage de Thomas, et ses doigts se sont crispés en poings. — J’ai bien envie d’aller chez ce salaud tout de suite avec le fusil à double canon et de lui servir une leçon de justice à l’ancienne.
Russell s’est dit qu’il perdrait ce combat sans que l’adversaire ait à beaucoup forcer. C’était une condamnation à mort pour le vieil homme qui peinait même à marcher.
— Calme-toi un peu. Ta tension va crever le plafond. Tu sais comment tu es quand tu t’énerves comme ça. Cathy a fait un geste de la main pour que Thomas se détende et se calme, mais l’homme bourru et endurci n’avait pas l’intention de laisser Marcus s’en tirer comme ça.
Il a pris une profonde inspiration par le nez, puis a expiré sa frustration par ses lèvres minces. Butch a levé la tête du tapis pour voir comment allait son maître.
— Ouais, ouais. Je sais. C’est juste que ça me fout les boules. Toi et Max, vous êtes comme de la famille. L’un de vous deux aurait pu être gravement blessé ou tué, bon sang. Il a jeté un regard à Russell qui se reposait sur le canapé devant la cheminée. Une serviette trempée, roulée en boule, reposait sur ses genoux. Ses vêtements étaient encore humides, mais séchaient grâce à la chaleur dégagée par le feu. — Je suis content que M. Cage ait été là pour aider, malgré la façon dont il est arrivé et tout le reste.
— Nous aussi, a ajouté Cathy.
— Tu as de la chance d’être en vie, mon garçon. Désolé pour ton ami. Je n’ose pas imaginer à quel point ça a dû être éprouvant pour toi.
Russell a offert un hochement de tête reconnaissant. — Merci. J’ai eu de la chance que Cathy et Max m’aient trouvé à ce moment-là. J’étais blessé et aux prises avec un puma.
— La nature sauvage peut être un endroit magnifique, mais dangereux si on ne fait pas attention, a dit Thomas.
Butch a reposé sa tête sur le tapis près de celle de Max. Les deux animaux se reposaient sur le sol sans la moindre querelle entre les deux bêtes. Max gisait immobile, comme mort, seul un tressaillement de ses oreilles indiquant aux autres qu’il était encore éveillé.
Thomas s’est frotté le menton en marmonnant pour lui-même. — Il faut que le shérif s’en mêle et arrête ce fumier. Je dirais bien de l’appeler maintenant, mais ces maudits téléphones ne fonctionnent pas. Ça fait un moment. Pareil pour le courant. Coupé sans aucun avertissement tout à l’heure, et il n’a même pas essayé de revenir.
Les lanternes modifiées étaient toujours allumées et fournissaient assez de lumière dans la cabane pour se faire une idée générale des lieux. Personne ne savait combien de temps elles tiendraient, cependant.
Cathy s’est levée de son fauteuil et a attrapé une bûche à côté de la cheminée. Elle a nourri le feu mourant de la grosse pièce d’écorce. — Je m’occuperai de parler au shérif en temps voulu.
Elle a piqué le bois calciné avec le tisonnier pendant que Thomas lui lançait un regard étrange. D’après ce que Russell pouvait en juger, sa réponse ne lui plaisait pas. — En temps voulu ? Il faut s’en occuper rapidement. Plus tu attends, moins il y a de chances que cette ordure paie pour ce qu’il a fait.
Le feu a repris vie avec un rugissement. Des crépitements se sont échappés des blocs de bois carbonisés.
Cathy a reposé le tisonnier sur son support et s’est rassise. — Je suis plus inquiète pour Amber en ce moment. Je n’ai pas réussi à la joindre depuis la coupure de courant. Qui sait quel genre de dégâts cette tempête solaire a provoqués, ou quelle est son étendue ? J’ai une assurance sur la maison qui couvrira la plupart de ce qui est parti en fumée. En plus, j’ai déjà déposé une plainte, et tu vois à quoi ça a servi. Une partie de moi pense que le shérif est dans la poche de Marcus. Ça ne me surprendrait pas. Marcus mène la ville à la baguette.
— J’imagine qu’Amber va bien. Elle est aussi têtue et bornée que toi. Je ne connais personne qui voudrait s’en prendre à cette jeune femme.
Cathy s’est passé la main sur le visage en jetant un coup d’œil à Russell. Se chamailler avec le vieil homme ne semblait pas être ce qu’elle avait en tête quand elle avait décidé de traverser la nature et la pluie en pleine nuit.
Thomas a de nouveau jeté un regard à Russell, puis est revenu à Cathy. Son corps tendu s’est détendu et ses poings serrés se sont desserrés. On aurait dit qu’il savait qu’il la provoquait et qu’il devait baisser d’un ton. — Je ne savais pas que tu avais déjà parlé au shérif de tous les ennuis que tu avais avec Marcus. Je n’arrive pas à croire à la corruption qui règne ici. J’ai quitté la ville pour échapper à ça, et nous revoilà en plein dedans.
Cathy a soupiré, puis a baissé son bras sur ses cuisses. — Écoute, Thomas. Je sais que tu es juste inquiet et tout, mais je vais tout gérer comme je l’entends. Je ne suis pas venue ici pour me faire sermonner jusqu’au petit matin. Alors, si on pouvait juste laisser tomber pour l’instant, ce serait super.
Le silence est tombé sur la pièce. La tension flottait dans l’air comme une mauvaise odeur. Le crépitement de la cheminée et le hurlement du vent ont rempli l’espace entre eux tandis que Cathy se penchait en arrière dans son fauteuil.
Russell a frotté ses mains le long de ses cuisses, puis a tourné son regard vers Thomas qui se balançait dans son fauteuil. Le bout de ses doigts squelettiques tapotait son menton gris et mal rasé alors qu’il fixait les flammes. Russell ne gérait pas bien la tension, surtout quand elle était entre d’autres personnes et qu’il se trouvait au milieu de la querelle.
— Ça t’ennuierait de me donner un verre d’eau ? a-t-il demandé.
Le regard de Thomas est resté fixé sur le feu.
Cathy a soupiré, puis a retiré la couverture de ses épaules. — Viens. Je vais te montrer où est la cuisine.
Elle s’est levée en regardant Thomas. Russell avait vu cette expression agacée de nombreuses fois sur le visage de Sarah.
Max remua. Un grognement sec s’échappa de son museau tandis qu’il se mettait sur le ventre. Il bâilla, puis étira ses pattes avant. Le bout de ses griffes s’accrocha dans le tissu du tapis alors qu’il s’ébrouait vigoureusement.
Cathy contourna l’accoudoir du fauteuil et attrapa la lanterne qui se trouvait sur la table ronde. Russell laissa tomber la serviette par terre et la suivit à travers la maison faiblement éclairée, avec Max qui marchait à leurs côtés.
Butch observait le trio. Ses oreilles tressautèrent au bruit de leurs pas sur les planches de bois, mais il ne quitta pas le flanc de son maître.
— Je l’aime à mourir, ce vieil homme, mais bon sang, il me tape sur les nerfs par moments, maugréa Cathy.
— Il me rappelle mes grands-parents… un peu brut de décoffrage, répondit Russell dans un murmure. À l’entendre parler, j’ai l’impression de voir un de ces vieux films d’époque. Une chose est sûre, il tient à toi.
Cathy souleva la lanterne tout en longeant le coin du mur. — C’est vrai, et je sais qu’il cherche juste à me protéger, mais c’est étouffant par moments. D’habitude, ça ne m’énerve pas, mais avec tout ce qui se passe, je ne suis pas d’humeur à me faire sermonner. Il devrait le savoir.
Russell marqua une pause, puis jeta un coup d’œil en arrière vers le salon tandis que Cathy continuait dans la longue et étroite cuisine. Max le frôla en passant, à la poursuite de sa maîtresse.
Thomas était toujours assis dans son rocking-chair, le regard perdu dans le vide. Les rides autour de sa bouche s’affaissèrent tandis qu’il reniflait. Sous cette carapace endurcie et ce comportement bourru se cachait un cœur tendre.
Butch s’était relevé et se tenait à ses côtés pendant que Thomas lui passait les doigts sur le sommet de la tête. Le chien regarda dans la direction de Russell avec un regard fixe et sévère.
— Les verres sont là-dedans, l’informa Cathy d’un ton sans joie en désignant l’un des placards du haut. Tu peux prendre de l’eau au robinet.
— Merci.
Cathy posa la lanterne sur le comptoir en marbre blanc. — Je te laisse ça ici. Je vais emmener Max à la buanderie pour lui donner à manger. Si tu veux piquer un somme, Thomas a quelques chambres d’amis. Je vais probablement m’allonger un peu avant qu’on parte. La salle de bains est au fond du couloir, ainsi que les chambres. Première porte à droite.
— Compris. Je…
— Viens, mon grand. Cathy se tapota une fois la jambe, puis passa devant Russell. Max la suivit de près. Tous deux disparurent dans l’obscurité du couloir, laissant Russell seul dans la cuisine.
Être coincé au milieu d’une dispute n’était pas vraiment ce que Russell avait prévu. S’il avait pu choisir, ils auraient trouvé un moyen de reprendre la route et de continuer leur chemin.
Il ouvrit le placard. Les charnières grincèrent par manque d’huile. La lumière de la lanterne illumina l’intérieur du meuble. Sur l’étagère du bas, une bouteille de Knob Creek attira l’attention de Russell.
Il en eut l’eau à la bouche. Sa langue glissa sur ses lèvres à l’idée de goûter à cet alcool. Une excitation monta en lui, comme celle d’un enfant qui aurait trouvé un cadeau de Noël non emballé.
Juste un goût. C’est tout. De quoi se détendre un peu.
Ce n’était jamais juste un seul goût ou une seule gorgée. Une menait toujours à deux et, avant même qu’il ne s’en rende compte, la moitié de la bouteille était vide.
Russell était en proie à l’indécision. Une multitude de pour et de contre se bousculaient dans sa tête. Cela faisait un moment qu’il n’avait pas pris d’antidouleurs, et il s’est dit qu’il pouvait bien se permettre au moins cette gorgée.
— Eh bien, tu vas la prendre cette bouteille, oui ou non ? s’enquit une voix irritée.
— Euh, quoi ? Russell se retourna pour faire face au vieil homme, qui semblait encore plus agacé qu’auparavant. Je venais chercher un verre pour boire de l’eau.
Il tendit la main à l’intérieur du placard et attrapa un verre sur l’étagère du bas.
Thomas se tenait à l’entrée de la cuisine, Butch à ses côtés. Une expression mécontente couvrait son visage tandis qu’il observait Russell.
— Bien sûr, bien sûr. Je connais ce regard qu’a un homme en manque depuis un certain temps. Bon sang, je suis passé par là.
Russell posa le verre sur le comptoir, puis regarda Thomas. — Ces deux derniers jours ont été merdiques. Je cherche juste à décompresser un peu.
— Merde, fiston. Vu que tu as survécu à un crash d’avion et que tu as dû gérer tout ce bordel chez elle, tu en as probablement besoin. Moi, en tout cas, j’en ai besoin. Thomas désigna le placard. Prends-moi un verre et le Knob Creek, tu veux bien ?
Il n’eut pas à le demander deux fois.
Russell sauta sur l’occasion. Il ouvrit brusquement la porte du placard, attrapa un autre verre et la bouteille d’alcool.
Une lumière vacillante provenant du couloir où se trouvait Cathy éclaira le sol près de la cuisine. Thomas s’écarta du mur et tendit le cou. De la main, il fit signe à Russell de se dépêcher.
— Qu’est-ce qui ne va pas ? s’enquit Russell.
— Cathy n’aime pas quand je bois. Elle dit que ça ne fait pas bon ménage avec les médicaments que je prends pour la tension. Elle est déjà furieuse. Je ne veux pas l’énerver davantage. Crois-moi, tu n’as pas envie de voir ça.
Russell n’en doutait pas. Cathy était une femme forte, indépendante, et ne se laissait marcher sur les pieds par personne. Elle lui rappelait Sarah. Toutes deux étaient des forces de la nature quand elles étaient en colère.
Il tendit la bouteille à Thomas et ramassa la lanterne et les deux verres.
Les deux hommes et Butch se faufilèrent à travers le chalet jusqu’à l’entrée. Thomas décrocha son manteau du portemanteau et le lança à Russell.
Sortir en étant encore humide n’était pas ce que Russell avait en tête, mais si cela signifiait pouvoir boire un verre et satisfaire son envie, alors ça en valait largement la peine.
Thomas enfila un autre manteau, puis entrebâilla la porte. Butch se glissa à travers l’ouverture étroite tandis que Thomas faisait un signe de tête à Russell.
Tels des voleurs dans la nuit, ils quittèrent la maison sans faire le moindre bruit.
Thomas traversa le porche et posa la bouteille sur la balustrade. Sa main plongea dans la poche de son manteau tandis qu’il contemplait l’épais bouquet d’arbres englouti par la nuit.
La pluie avait pratiquement cessé. Seul un léger filet d’eau tombait en cliquetant sur l’auvent. Une brise vive mordit les mains et le visage de Russell, le faisant frissonner.
— Depuis combien de temps tu vis ici ? Russell posa le verre sur la balustrade près de la bouteille tout en balayant du regard l’obscurité impénétrable.
Des hululements de chouettes s’élevèrent des bois.
Un bruissement de feuilles non loin de là piqua la curiosité de Butch. Ses oreilles frémirent, puis se dressèrent tandis qu’il en cherchait la source.
Thomas sortit sa main de la poche de son manteau. Il tenait dans sa paume un paquet de cigarettes écrasé. Il l’ouvrit et en tira une. — Oh, merde. Assez longtemps pour ne plus m’en souvenir. T’en veux une ?
Il présenta le paquet à Russell, qui refusa l’offre d’un subtil hochement de tête. — Non merci. Une autre mauvaise habitude que j’essaie d’arrêter.
— Comme tu voudras. Thomas haussa les épaules, puis glissa une cigarette entre ses lèvres. Ça fait des mois que j’ai ce paquet. Je ne fume que lorsque je suis stressé. Ça aide à calmer les nerfs.
Russell pouvait le comprendre. Chacun avait ses vices et gérait les choses à sa manière. Pour certains, c’était la cigarette. Pour d’autres, comme lui, c’était l’alcool.
Thomas fourra le paquet dans la poche de son manteau. Il en alluma le bout et tira une bouffée. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule en direction de la cabane tandis que la fumée s’échappait de sa bouche. — Tu vas l’ouvrir, cette bouteille, ou on va rester plantés là toute la nuit à y penser ?
Cathy n’était pas la seule à être de mauvais poil, ça, c’était une certitude. Russell garda le silence pour éviter de dire quelque chose qu’il pourrait regretter.
Il déboucha la bouteille et versa le whisky.
Thomas s’empara d’un des verres. Il retira la cigarette de sa bouche et goba l’alcool fort d’une seule traite. — Bon sang, il est drôlement bon.
Russell lui emboîta le pas et vida son verre de whisky cul sec. L’alcool corsé était doux et avait un goût boisé qui lui resta sur la langue. Il savoura l’instant tandis que la liqueur se répandait dans son corps.
— Il est plutôt doux. Russell s’humecta les lèvres.
Thomas pencha la tête. — Ouais. Le magasin en ville n’a pas un grand choix d’alcools forts. C’est assez limité par ici. On fait avec ce qu’on a.
Russell se resservit un verre. Il proposa une autre tournée au vieil homme. — Tu es survivaliste comme Cathy ?
Thomas leva une main, refusant le verre. — Quand on vit ici, on est un peu obligé de l’être. Il n’y a pas beaucoup de ressources à proximité, alors il faut apprendre à être autonome et à se débrouiller seul. Les voisins sont rares et éloignés. Cathy est la personne la plus proche de moi à des kilomètres à la ronde. Thomas tira une autre bouffée de sa cigarette. Il jeta un nouveau regard par-dessus son épaule, comme s’il la guettait. Tu mets souvent les pieds dans le plat ? On dirait que j’ai le chic pour ça ces derniers temps. C’est peut-être la vieillesse, ou alors c’est juste que je suis un vieux con grincheux. C’est ce qu’on m’a dit, en tout cas.
— Tout le temps, du moins, c’est ce que dirait ma femme. Enfin, ma future ex-femme, peut-être. Je ne sais pas, répondit Russell du tac au tac. Depuis un an, j’ai l’impression de ne faire que des gaffes. Soit je dis ce qu’il ne faut pas, soit je n’en dis pas assez. C’est comme si j’étais fichu quoi que je fasse. Russell rejeta la tête en arrière. Le verre disparut en un clin d’œil.
Thomas expira la fumée, puis écrasa le bout de sa cigarette sur la rambarde. Il jeta le mégot froissé par terre.
Butch bâilla, révélant ses crocs qui brillaient sous le reflet de la lumière solaire sur ses canines. — Eh bien, il faut croire que c’est ce pour quoi on est doués. Je sais que je rendais ma défunte femme folle. Quand il s’agit de ceux que j’aime et qui me sont chers, je deviens trop zélé, je parle avant d’avoir eu le temps de réfléchir aux mots qui me sortent de la bouche. Thomas baissa la tête, puis se pencha vers ses genoux. Il grommela dans sa barbe en se massant les rotules. Foutu corps qui n’est plus ce qu’il était. Il tombe en ruine de jour en jour.
Russell pouvait comprendre ce que c’était de parler avant de réfléchir. Il l’avait fait plus de fois qu’il ne pouvait le compter. — Je pense qu’en fin de compte, on fait de notre mieux et on essaie d’apprendre de nos erreurs. On n’est jamais parfait, et on ne le sera jamais. Tant qu’on essaie de faire mieux que la veille, je considère ça comme une victoire.
Thomas souleva sa jambe, puis l’étira. Un large bâillement le prit, et il couvrit sa bouche. — Et sur cette note, je pense que je vais aller me coucher. Il est bien au-delà de mon heure de dormir. Il se tourna vers la cabane et fit un signe de tête. J’ai une chambre de libre là-dedans si tu veux piquer un somme.
— Merci. Je ne vais pas tarder à rentrer, dit Russell d’un ton sombre.
Un sentiment d’échec pesait sur ses épaules. Il jeta un coup d’œil au verre à shot, puis soupira, envahi par la culpabilité. Sarah avait toujours été là pour lui, mais il s’était éloigné d’elle pour se réfugier dans les bras de l’alcool. C’était peut-être parce qu’il se sentait incapable de protéger sa famille. Après tout, c’est ce qu’un homme était censé faire, non ? Il voulait la retrouver plus que tout au monde, mais il ne le lui avait pas montré. Les paroles ne suffisaient pas, mais les actes en disaient long.
Thomas fixa Russell, puis posa sa main ridée sur son épaule. — Tu sais, mon garçon, on fait tous des erreurs. Certaines sont pires que d’autres, mais au bout du compte, il n’est jamais trop tard pour arranger les choses. Je ne connais pas ta situation, et je n’ai pas vraiment besoin de la connaître, mais si tu aimes cette femme de tout ton cœur, tu dois non seulement le lui dire, mais aussi le lui montrer. Quelle que soit la bataille que tu mènes, tu peux la surmonter. Il suffit de puiser au fond de toi et de te battre.
Des paroles poignantes qui touchaient au cœur du problème. C’était quelque chose qu’on devait rappeler à Russell, un coup de pied au cul pour qu’il reste concentré sur son objectif de reconquérir Sarah, s’il n’était pas trop tard.
Il offrit à Thomas un sourire chaleureux suivi d’un signe de tête reconnaissant. — Merci. J’apprécie.
— Pas de problème. Comme je l’ai dit, j’ai de l’expérience en la matière. Je ne fais que transmettre la sagesse.
Thomas fit un clin d’œil, puis se dirigea en boitillant vers la porte d’entrée, Butch à ses côtés. De légers grognements s’échappaient de ses lèvres alors qu’il faisait une pause. Il regarda par-dessus son épaule et dit : — Merci d’avoir tenu compagnie à ce vieil imbécile pendant un moment. C’était agréable de boire un verre et de discuter avec quelqu’un.
— De même, dit Russell.
Thomas ouvrit la porte et disparut à l’intérieur de la demeure obscure.
Machinalement, Russell pencha le goulot de la bouteille sur son verre. Il fixa le fond du verre vide. Son corps réclamait l’alcool, mais il ne voulait pas se resservir.
Son regard dériva vers le ciel désormais sans nuages et parsemé d’étoiles. Il posa la bouteille plus loin sur la rambarde pour éviter la tentation.
Ses deux mains s’agrippèrent au bois. Les échardes de la planche piquèrent ses paumes sensibles, mais Russell s’en moquait. Il inspira profondément, puis expira à travers ses lèvres pincées.
Un flot de pensées traversa sa tête. Tout, de Sarah à l’accident d’avion, fusionna dans son esprit. À cet instant, Russell décida que les choses allaient changer. Quoi qu’il faille faire, il le ferait. Aucune montagne ne serait trop haute à gravir, aucune rivière trop profonde à traverser. Tout ce qu’il voulait, c’était arranger les choses avec Sarah et la retrouver. Rien d’autre ne ferait l’affaire.
Ce que demain lui réservait était incertain. C’était un nouveau jour qui, sans aucun doute, présenterait une multitude de défis, tant mentaux que physiques.
Russell devrait surmonter ses démons et se battre comme un diable, mais il était prêt pour la bataille à venir.
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SARAH


C’est de rêves que naissaient les cauchemars et les monstres. 
Une agitation incessante tourmenta Sarah pendant le peu de temps où elle avait réussi à dormir. Elle avait passé la majeure partie de la nuit à discuter avec Diane sur le toit, puis à se tourner et se retourner sur le canapé de Rick. Diane avait été reconnaissante que Sarah ait pris le temps de lui parler, ce qui compensait quelque peu le sommeil exécrable de cette dernière.
Les coussins rigides lui avaient noué le dos, et le malaise de dormir dans l’appartement d’un inconnu persistait dans ses pensées, la maintenant sur le qui-vive. Rick n’avait rien tenté et s’était comporté en parfait gentleman, mais elle restait tout de même méfiante.
Le principal coupable de son manque de sommeil n’était pas seulement l’inquiétude pour l’état de Russell, mais aussi le bourreau de ses rêves. Le Creeper.
Sarah s’éveilla dans un sursaut confus, terrifiée par cet homme maléfique qui la traquait jusque dans son sommeil. Le Creeper ne quittait jamais ses pensées. Il était niché dans la matière noire de son cerveau, attendant son heure pour frapper.
Une vague de panique submergea Sarah alors qu’elle se redressait sur le canapé. Des rayons de soleil stridents perçaient à travers les baies vitrées de l’autre côté de l’appartement et lui frappaient le visage. Elle plissa les yeux et détourna le regard. Sa main la protégea de la lumière pendant que ses yeux s’habituaient.
Quelque chose n’allait pas.
Ses doigts se refermèrent, comme par réflexe, sur la crosse de son pistolet qui n’était pas là. Le Glock avait disparu. Introuvable. Qu’était-il arrivé à son arme ?
Sarah fit basculer ses jambes du canapé vers le sol. La semelle de ses chaussures heurta quelque chose de ferme et de dense. Elle souleva le pied.
Le Glock était sur le tapis. L’avait-elle fait tomber pendant la nuit, ou autre chose s’était-il passé ? Elle jeta un œil par-dessus le dossier du canapé pour chercher Rick, mais il n’était nulle part en vue.
Elle entendit du mouvement dans la pièce derrière la cuisine. Des pas firent craquer les lattes de bois du plancher. Rick passa devant la porte entrouverte en enfilant une chemise.
Sarah grogna de fatigue, puis se retourna. Elle ramassa le Glock sur le sol et le posa sur ses genoux. Son corps s’affaissa contre le dossier du canapé. Le manque de sommeil, c’était une vraie plaie.
Elle se frotta le visage de haut en bas avec la paume de ses mains. Elle n’avait pas besoin d’un miroir pour voir à quel point elle devait être en piteux état. La somnolence qui persistait en disait long.
Sarah attrapa le Glock sur ses genoux et se pencha en avant. Elle se releva du canapé. Les muscles de son dos étaient raides et lui coupèrent le souffle quand elle se redressa.
Elle glissa le Glock dans la ceinture de son pantalon, puis s’étira. Un bâillement s’échappa de sa bouche ouverte alors que Rick arrivait à ses côtés.
— Comment as-tu dormi ? s’enquit-il.
Sarah tressaillit, puis ramena ses bras contre elle. — Pas trop mal, je suppose. Elle ne voulait pas être impolie. Après tout, il lui avait ouvert sa porte.
Il tapota le haut du canapé avec sa main. — Je sais que ce n’est pas la chose la plus confortable au monde pour dormir. Tu aurais pu prendre le lit, et j’aurais dormi ici. Ça ne m’aurait pas dérangé.
Sarah lui offrit un sourire chaleureux. Ce n’était pas chez elle, et elle ne se sentait pas le droit de le chasser de sa propre chambre. De plus, dormir dans le lit d’un autre homme la mettait mal à l’aise, vu les circonstances. — Le canapé a fait l’affaire. J’apprécie ton hospitalité. Merci pour tout.
Rick hocha la tête. — C’était un plaisir. Je ne me serais pas senti bien de te laisser dehors dans ce pétrin.
— Je devrais probablement y aller et vérifier que mon amie va bien. Sarah baissa le menton et chercha son sac à main du regard. Elle perdait un temps précieux, même s’il était tôt le matin.
— Je crois que tu l’as posé par terre près de l’entrée, lui indiqua Rick.
Elle se tourna vers le mur du fond. Son sac à main était par terre, appuyé contre le pied avant de la table haute. — Merci.
Sarah traversa la pièce, raide comme un piquet. Elle se pencha et attrapa les lanières. Sa tête élida sous l’effet du mouvement, et elle avait mal partout. Les nœuds tordus dans son dos et son cou ravageaient son corps. Elle marmonna, puis soupira en se relevant tout en se massant les tempes.
De l’aspirine. C’était ce dont elle avait besoin pour combattre la douleur sourde et lancinante. Elle ouvrit son sac et en fouilla le contenu. Ses doigts écartèrent le maquillage et d’autres objets personnels. Une bouteille d’analgésique générique attira son attention.
— Est-ce qu’il y a de l’eau courante, par hasard ? C’était peut-être une question idiote, mais Sarah n’était pas sûre qu’il y en aurait. — J’ai mal à la tête et j’ai besoin de quelque chose pour faire passer ça. Je n’étais pas sûre, vu que le courant a l’air d’être toujours coupé.
L’horloge numérique sur la cuisinière et le micro-ondes noirs était vierge, sans aucun chiffre teinté de vert sur la façade des appareils.
— Euh, ça devrait marcher pour l’instant, je crois. Laisse-moi vérifier. Rick tourna les talons et se dirigea vers la cuisine. Il saisit la poignée du robinet et la souleva. L’eau gicla du bec.
— Pour l’instant, on dirait que oui. Il attrapa un petit gobelet en plastique dans l’égouttoir à côté de lui et le remplit.
Sarah appuya sur le haut de la bouteille et tourna. Le bouchon sauta et se dévissa. Elle inclina la bouteille, puis la secoua une seule fois.
Les pilules enrobées de brun s’entrechoquèrent à l’intérieur du flacon. Il n’était pas plein, mais elle n’en avait besoin que de deux pour le moment.
— Tiens. Rick tendit le gobelet en plastique à Sarah.
Elle fit tomber deux pilules dans sa paume, puis les jeta dans sa bouche. L’eau entraîna l’analgésique dans sa gorge. Elle espérait qu’il ferait effet rapidement. Sarah avala le reste de l’eau tiède, puis se lécha les lèvres.
— Merci. Elle rendit le gobelet à Rick.
Il le posa sur la table à côté de la porte pendant que Sarah passait les lanières de son sac à main sur son épaule.
— De rien. Rick se tenait dans l’entrée, regardant Sarah. Il haussa un sourcil alors que l’indécision tourbillonnait dans ses yeux. Les paumes de ses mains se frottaient de haut en bas sur le devant de son jean usé tandis qu’il baissait la tête.
— Quelque chose te tracasse ? sonda Sarah. Il n’était pas difficile de deviner qu’il voulait lui demander quelque chose.
— Oui. Je sais que tu sais te débrouiller et tout ça… — Il a jeté un coup d’œil au Glock qu’elle avait glissé à la ceinture de son pantalon. — … mais je serais plus tranquille si tu me laissais te raccompagner chez ton amie. Avec tout ce qui se passe dehors, je m’en voudrais de ne pas te proposer mon aide.
Sarah a regardé par les baies vitrées le soleil qui avait chassé l’obscurité. Elle était moins inquiète à l’idée de traverser la ville maintenant que la nuit était finie. Cela semblait moins intimidant que lorsque les ténèbres avaient recouvert les rues privées d’électricité.
D’ailleurs, elle ne voulait pas importuner Rick plus qu’elle ne l’avait déjà fait. Sarah détestait avoir l’impression d’être un fardeau et, la plupart du temps, elle luttait pour faire les choses seule afin d’éviter de déranger les autres.
— J’apprécie ta proposition, mais je pense que ça ira. J’espère que la police a débarrassé les rues de toute la racaille. Tu en as déjà tant fait, je ne pourrais décemment pas te prendre plus de ton temps.
Rick a balayé l’objection de Sarah d’un revers de la main, puis a secoué la tête. — Ça ne me prendra pas plus de mon temps. Ce n’est pas comme si j’allais regarder la télé ou un truc du genre. Le courant est toujours coupé. Tu me donnerais quelque chose à faire. Ça me changerait les idées, loin de cet appartement miteux et exigu et de ma situation professionnelle actuelle.
Sarah y a réfléchi un peu plus et s’est dit que ça ne ferait pas de mal. Sa présence pourrait dissuader d’éventuels types peu recommandables de la voler ou pire encore. — Oui. Pourquoi pas.
— Super. — Un large sourire a fendu le visage mal rasé de Rick. Il a frappé dans ses mains et est retourné vers la cuisine. — Donne-moi cinq minutes, et je suis prêt. — Rick a traversé la cuisine en direction de sa chambre. Il a longé le chambranle de la porte et a disparu de sa vue.
Sarah a tâté la poche arrière de son pantalon à la recherche de son téléphone. Le fin appareil était bien niché dans le pantalon. Ses doigts ont agrippé le haut du téléphone et l’ont sorti pendant qu’elle attendait Rick.
Elle s’est doutée que la batterie était à plat, vu qu’elle ne l’avait pas chargé depuis plus d’un jour. Le téléphone ne tenait plus bien la charge. Elle avait sur sa liste de choses à faire de le remplacer.
L’écran a clignoté et a fait mine de vouloir s’allumer, mais il s’est éteint aussitôt. Elle a pressé à nouveau le bouton d’alimentation. Le téléphone a refusé de démarrer.
Génial.
Rick est sorti de sa chambre au moment où Sarah remettait l’appareil hors service dans sa poche. Il a glissé son Glock à l’arrière, dans la ceinture de son jean. Il a tiré le bas de sa chemise par-dessus l’arme à feu pour la dissimuler.
— Toujours pas de réseau ? a-t-il demandé. Je n’ai même pas pris la peine d’essayer avec le mien depuis hier matin.
— Je ne sais pas. Le téléphone ne s’allume pas, a gémi Sarah. Je pense que la batterie est morte ou quelque chose comme ça. Tu n’aurais pas un chargeur portable ou un truc du genre, par hasard ?
Rick a balayé son appartement du regard, les lèvres pincées, en pleine réflexion. — Pas que je sache, comme ça, de tête, mais j’ai encore des cartons de déménagement que je n’ai pas encore déballés. Il pourrait y en avoir un dedans.
— Ne t’en fais pas. Je m’en occuperai plus tard. Il n’y a probablement pas de réseau de toute façon, a rétorqué Sarah. Rick a incliné la tête et a ajusté sa chemise tandis qu’elle le fixait. — Tu es sûr que tu veux venir ? Je suis plus que capable de me débrouiller seule.
— Je n’ai aucun doute là-dessus, a répliqué Rick avec un sourire en coin. Considère-moi juste comme une police d’assurance au cas où les choses se gâtent.
— Une police d’assurance, hein, a répété Sarah. Tu t’attends à des problèmes ?
— Étant donné la situation actuelle, oui. Je prévois le pire en espérant le meilleur. Quand tout part en vrille, les gens deviennent imprévisibles et perdent la tête. Je penserai autrement si et quand les autorités maîtriseront la situation. D’ici là, il faut rester sur ses gardes et être vigilant. Il y a toujours un serpent caché dans l’herbe, prêt à frapper. — Rick a ouvert la porte de son appartement et lui a adressé un clin d’œil avant de jeter un coup d’œil dans le couloir silencieux.
Le vacarme tapageur de la nuit précédente s’était complètement dissipé. Plus de bruits de pas lourds martelant les planchers. Les cris s’étaient tus pour laisser place à un silence pesant. Soit les résidents étaient morts dans leurs appartements, soit ils dormaient profondément.
Rick s’est aventuré dans le couloir, flanqué de Sarah. Elle a refermé la porte derrière elle et a vérifié la poignée, s’assurant qu’elle était bien fermée et verrouillée.
Elle l’a suivi le long du couloir jusqu’à l’escalier. Il ne semblait pas aussi inquiet que la nuit dernière. L’obscurité avait le don de pousser les gens aux limites de leurs propres peurs, qu’une menace soit imminente ou non.
Ils ont descendu l’escalier jusqu’au rez-de-chaussée, où personne ne traînait. Seul le bruit de leurs chaussures emplissait le couloir.
L’entrée principale de l’immeuble était toujours fermée, mais la vitre avait été brisée. Des éclats de verre jonchaient le carrelage. Chaque morceau craquait sous leurs pieds à mesure qu’ils approchaient.
Rick a jeté un œil aux quelques appartements qui bordaient les deux côtés du couloir. Les portes étaient fermées, sans aucun signe d’effraction ou d’acte de malveillance.
Il s’est arrêté, puis a regardé au-delà des escaliers vers les autres appartements qui s’enfonçaient plus loin dans le bâtiment. La lumière naturelle du soleil, qui entrait par la fenêtre brisée, peinait à atteindre les recoins profonds de la structure. Une chape d’obscurité recouvrait le couloir, le rendant difficile à voir.
— Tu penses que quelqu’un est entré par effraction pendant la nuit ? a demandé Sarah.
Rick a tendu le cou et plissé les yeux, puis a secoué la tête. — Je ne pense pas. On dirait qu’ils ont juste cassé la vitre sans prendre la peine d’entrer. J’imagine qu’il y a pas mal de jeunes qui vandalisent des trucs juste parce qu’ils le peuvent.
Cela ne surprendrait pas Sarah. Les délinquants semblaient attirés par le chaos et les troubles comme un papillon par la lumière. À la moindre occasion de semer le désordre, ils étaient prêts et disposés à se lancer.
Elle l’avait vu suffisamment de fois avant cette catastrophe qui avait paralysé toute la ville. Les stations de métro étaient les pires, et d’autres endroits peu recommandables de Boston étaient des terrains de jeu pour la jeunesse indisciplinée.
Le craquement du verre sous leurs pieds a résonné dans le couloir. Sarah s’est placée à côté de Rick et a imité ses mouvements.
Il a regardé la rue à travers la vitre manquante. Il a saisi la poignée et a tiré la porte robuste pour l’ouvrir. Il s’est appuyé contre le mur tapissé de boîtes aux lettres et a inspecté les alentours. Après quelques secondes à tendre le cou, il lui a fait signe de la main.
— Ça a l’air dégagé. Viens. — Rick s’est avancé sur le palier en béton, Sarah sur ses talons. Ils ont balayé la rue du regard dans les deux directions. Il n’y avait aucune activité.
Le ciel avait une teinte grise, ce qui le rendait trouble et terne. De brèves éclaircies dans les nuages laissaient percer le soleil. La fumée viciait l'air. Les bâtiments qui les entouraient n'avaient subi aucun dommage structurel à cause des incendies qui s'étaient déclarés dans toute la ville. Étant donné le nombre d'incendies qui ravageaient la ville, elle était soulagée de voir des bâtiments intacts.
— Qu'est-ce que tu en penses ? sonda Sarah alors qu'ils descendaient les escaliers vers le trottoir. — Tu crois que la police a repris le contrôle de la ville ?
Rick balayait les rues du regard, à l'affût de toute activité qui pourrait être une source d'inquiétude. Son visage était sévère et concentré, fixé sur la tâche à accomplir. Tout semblait calme, mais il n'avait pas l'air convaincu.
Il haussa les épaules. — Je ne sais pas s'ils ont réussi ou non. Difficile à dire. Il est encore tôt. J'imagine que la plupart des gens sont restés chez eux par sécurité. Les flics s'occupent probablement des zones qui en ont le plus besoin. Impossible pour eux de couvrir toute la ville sans renforts.
Sarah suivit son regard. La plupart des voitures qu'elle se souvenait avoir vues dans le quartier étaient toujours là. Une partie des véhicules avait subi des dommages. Des vitres brisées et des bosses parsemaient les carrosseries d'acier. Sans doute l'œuvre de vandales.
— Tu penses que les garde-côtes ou l'armée vont être envoyés en renfort ?
— Je suppose que oui, à terme, mais ça dépend de l'étendue de cette panne de courant et de la capacité de la police à reprendre le contrôle de la situation. Si ça ne concerne que Boston, alors peut-être. Si ça touche plus de villes, voire des États entiers, alors c'est une toute autre histoire. Ils devront envoyer l'armée pour maintenir l'ordre, ou du moins, pour tout maîtriser.
Rick regarda Sarah, qui scrutait les voitures abandonnées et les bâtiments voisins. — C'est loin, chez ton amie ?
Sarah désigna l'est du doigt. — Elle habite de l'autre côté de la ville. Ce n'est pas si loin en voiture ou en transports en commun, mais à pied, ça prendra beaucoup plus de temps.
C'était la dernière chose dont Sarah avait envie, mais elle ne voyait pas d'autre solution. Les métros étaient tous à l'arrêt. Les bus et les taxis, c'était l'inconnue, mais elle se doutait qu'ils ne circuleraient pas vu la situation en ville. Pour autant qu'elle puisse en juger, ils étaient fichus.
Rick tourna les talons, puis jeta un coup d'œil le long du trottoir. — Viens. J'ai peut-être un moyen pour nous y emmener.
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RUSSELL


Une boule de nerfs et de tension s’était emparée du corps de Russell. Quoi de neuf ? C’était une sensation à laquelle Russell n’était devenu que trop familier. 
Le Knob Creek qui clapotait dans son estomac le détendait un peu, mais pas assez pour l’aider à dormir. Pendant la majeure partie de la nuit, Russell a fait les cent pas dans l’espace étroit entre le lit simple et les autres cochonneries que Thomas avait entassées dans la minuscule chambre.
Il a envisagé de finir le reste de l’alcool. Il n’en restait plus grand-chose dans la bouteille teintée de brun. Pas pour Russell, en tout cas. Quelques verres bien remplis et ce serait terminé. Aussi simple que ça. Mais ce n’était pas le problème.
S’il buvait, son esprit ne serait pas aussi vif, et il ne pouvait pas prendre ce risque. Les menaces pesaient de toutes parts, et il ne savait pas quand elles surgiraient. Une bataille constante faisait rage en lui. Boire ou ne pas boire. Il n’était pas sûr de pouvoir résister à cette envie.
Au fond de son esprit, Russell pouvait voir l’expression déçue de Sarah de ne pas être assez fort pour résister à la tentation. Elle aurait eu le front plissé et les bras croisés sur la poitrine en tapant du pied. C’était le pire aspect de la boisson. La gueule de bois n’était rien en comparaison de la tristesse qui se lisait sur son visage. Il en avait assez d’être responsable d’une telle expression. Les choses devaient changer.
Russell a erré dans le chalet dans le noir jusqu’à ce que le jour se lève et que les autres se réveillent. Il a tenté de dormir un peu sur le canapé devant la cheminée, mais c’était peine perdue. Dès qu’il fermait les yeux, un million de pensées bombardaient son cerveau.
Max et Butch ont dévalé le couloir. Leurs griffes cherchaient à s’agripper au parquet. De lourds halètements ont rempli le silence de la maison en rondins pendant que les animaux se frayaient un chemin à travers les meubles.
Russell était affalé sur le canapé, la tête reposant sur les coussins. Son corps suintait d’épuisement, même si son esprit était tendu comme une corde.
Ce dont il avait envie, c’était une tasse de café noir, sans rien de plus. Peut-être qu’en y ajoutant une canette de Red Bull, il pourrait devenir un être humain fonctionnel. Le petit-déjeuner liquide des champions.
— Max. Où es-tu ? a crié Cathy depuis l’autre bout du chalet. Je ne veux pas que tu fouines partout chez Thomas.
Les grands chiens ont contourné les tables et les chaises en toute hâte et ont rejoint Russell. Il a reculé alors qu’ils se rapprochaient de chaque côté de lui.
Max ne figurait pas vraiment sur sa liste d’animaux à craindre. Bien que grand, il n’était pas désagréable. Butch, en revanche, l’avait jeté à terre et avait failli se servir de son visage comme d’un jouet à mâcher.
— Ils sont là, a annoncé Russell.
Sa voix était mal assurée, pleine d’appréhension, alors que Butch le fixait depuis le devant du canapé. Les oreilles coupées du cane corso étaient tendues, et son corps rigide. Il ne détournait pas les yeux de Russell, ce qui était troublant et intimidant.
Max a léché la main de Russell, puis a posé une patte sur son avant-bras. Un gémissement, puis un aboiement sec ont retenti de son museau alors qu’il rejetait la tête en arrière.
Russell a caressé le sommet de la tête de Max. Le doux berger allemand s’est appuyé contre sa main. Sa langue pendait de joie sur le côté de son museau.
— Tu aimes ça, hein ? a dit Russell à Max qui haletait.
Butch lui a donné un coup de museau dans la jambe, mais ne lui a pas offert un accueil aussi chaleureux.
Russell a hésité à caresser la bête de peur de perdre sa main, ou pire.
— Max, a de nouveau appelé Cathy, cette fois depuis la cuisine. Sa tête s’est inclinée sur le côté, mais il n’a pas bougé. Elle a jeté un coup d’œil dans le salon et a dit : Il ne t’ennuie pas, n’est-ce pas ?
— Pas du tout, a répondu Russell en secouant la tête. Ils me tiennent compagnie. Enfin, Max, oui. Avec Butch qui me fixe, j’ai l’impression d’être un prisonnier avec son gardien.
— Il a cette tête-là la plupart du temps, est intervenu Thomas d’une voix forte depuis le couloir. Est-ce qu’il t’a poussé la jambe ?
— Ouais, a répondu Russell.
— Il doit sortir pour faire ses besoins. Tu peux le sortir pour moi ? a demandé Thomas.
Cathy a secoué la tête en se dirigeant vers Russell. — Tiens. Je vais les sortir.
Russell a levé la main, l’arrêtant. — Pas de souci. Un peu d’air frais pourrait me faire du bien et me réveiller.
— Tu es sûr ? a rétorqué Cathy en haussant un sourcil.
— Ouais. C’est la moindre des choses. En plus, j’aimerais rester dans les bons papiers de Max et éviter si possible de finir sur la liste noire de Butch.
Max s’est laissé tomber sur le sol alors que Russell se penchait en avant. Sa queue remuait d’excitation. Il a grogné, puis s’est tourné vers la porte d’entrée.
Butch a bousculé Russell pour passer après Max, le forçant à se coller contre le canapé. Le chien était une brute et se comportait comme tel. Sa posture rigide et son attitude peu amicale le montraient bien. C’était peut-être parce qu’il n’était pas habitué à Russell, ou peut-être qu’il ne l’aimait tout simplement pas, pour une raison ou une autre. Difficile à dire. Tant qu’il n’essayait pas de lui griffer à nouveau le visage, ça n’avait pas d’importance.
— Hé, a dit Cathy à Russell alors qu’il contournait le canapé à la suite des chiens. Butch est un cane corso. Il m’a fallu un peu de temps pour trouver sa race.
— Et ?
— Ces chiens sont par nature indépendants, loyaux et têtus, a dit Cathy. Ils ont besoin d’un maître ferme pour les maîtriser. Si on ne fait pas attention, ils peuvent facilement prendre le rôle de chef et devenir le dominant agressif.
Russell a jeté un regard à la grosse bête, puis de nouveau à Cathy. — Donc, tu es en train de dire que je dois juste être plus ferme avec lui ?
— Ça ne ferait pas de mal. Cathy a regardé Thomas qui était dans la cuisine, en train de fouiller dans ses placards du haut. C’est pour ça que Butch obéit et se comporte comme il le fait avec lui. Parce que la hiérarchie a été définie et maintenue.
Les deux chiens ont grogné, puis ont aboyé devant la porte d’entrée. La nature les appelait et ils s’impatientaient.
Russell a incliné la tête. Max a de nouveau grogné et aboyé alors qu’il s’approchait du duo. — Ouais, ouais. J’arrive. Vous avez tant besoin de sortir que ça, hein ? Il s’est faufilé entre les chiens, leur donnant des coups de coude sur les flancs pour les faire bouger. D’autres grognements d’anxiété ont émané de leurs museaux.
La porte ne s’est pas ouverte assez vite, car Butch a pris les devants et s’est forcé un passage à travers l’étroite ouverture. Max a flanqué la brute massive alors que les deux chiens se sont élancés du porche pour sortir dans le froid matinal.
Russell a attrapé un manteau sur le crochet près de l’entrée et l’a enfilé en sortant.
Une brise fraîche et vive soufflait tandis qu’il remontait la fermeture éclair de son manteau juste sous son cou. Ses deux mains s’enfoncèrent dans la chaleur des poches en laine alors qu’il se dirigeait vers la rambarde.
Regarder les rayons du soleil filtrer à travers les arbres qui entouraient la propriété était serein et apaisant. Bien que la jungle de béton lui manquât, il pouvait apprécier le paysage incroyable qui s’offrait à lui.
Une rosée épaisse recouvrait l’herbe devant la cabane de Thomas. Max et Butch se séparèrent et fouillèrent le terrain à la recherche de l’endroit parfait pour se soulager.
Le bruissement des feuilles des deux côtés de la propriété attira l’attention de Russell. Leurs queues se dressèrent tandis qu’ils fouinaient dans le feuillage.
— Bon, les gars. Vous avez bientôt fini ? cria-t-il.
Les chiens fouillèrent encore un peu dans les herbes hautes et la verdure dense avant de ressortir en courant. Ils traversèrent à toute vitesse la parcelle de terrain dégagée devant la cabane et foncèrent droit sur Russell.
Max s’arrêta net, puis Butch. Leurs oreilles tressautèrent tandis qu’ils balayaient du regard les arbres voisins. Quelque chose avait attiré leur attention.
Ce n’était probablement qu’un autre animal, ou peut-être le vent qui agitait les feuilles et les branches des arbres. Après tout, ils étaient en pleine nature. Il devait forcément y avoir des animaux en quête de nourriture dans les parages.
Mais si ce n’était ni un animal ni le vent ? Cela pouvait être d’autres hommes de Marcus, venus incendier la maison de Thomas ou simplement tuer tout le monde. Compte tenu de ce qui s’était passé chez Cathy, ce n’était pas à exclure.
Les deux chiens fixaient la ligne dense d’arbres. Ils avancèrent de quelques pas en aboyant sourdement. Les muscles ondulaient sur le poitrail de Butch tandis que de courts grognements s’échappaient de son museau.
Russell s’aventura le long du porche jusqu’au bout de la cabane. Il plissa les yeux et scruta la zone à la recherche du moindre mouvement dans le taillis qui entourait la base des arbres.
Il était difficile de percer le mur de végétation, mais il n’eut pas l’impression que quelqu’un se cachait derrière la barrière de buissons et d’arbustes, puisque les chiens ne s’y étaient pas aventurés.
— Allez, les gars. On rentre, ordonna-t-il.
Les deux animaux ignorèrent Russell et continuèrent de scruter la zone. Max se détourna et trottina vers le porche, tandis que Butch resta le regard fixé sur la verdure.
Max s’approcha de la porte d’entrée et s’assit sur son arrière-train, attendant qu’on le laisse entrer. Butch grogna et gronda un instant de plus avant de se replier sur le porche.
Russell balaya les arbres du regard en retournant vers l’entrée de la cabane. Le sentiment tenace que quelque chose clochait lui collait à la peau.
Il ouvrit la porte. Les chiens s’engouffrèrent dans la maison à toute vitesse. Ils glissèrent et perdirent l’équilibre, leurs pattes mouillées peinant à trouver de l’adhérence sur les planches de bois.
Thomas et Cathy étaient assis près de la cheminée et discutaient. La conversation n’avait pas l’air aussi houleuse que la veille. Il n’y avait ni éclats de voix ni regards frustrés sur leurs visages.
Russell fit quelques pas en avant, puis s’arrêta. Il se tourna vers la porte fermée et la fixa.
— Qu’est-ce qui ne va pas ? s’enquit Cathy.
— Pas sûr. Ce n’est probablement rien, répondit Russell. C’est sans doute juste moi qui deviens parano avec tout ce qui s’est passé.
Thomas s’agita sur sa chaise. — Tu as vu quelqu’un dehors ?
Russell secoua la tête. — Non. Les chiens avaient le regard fixé sur quelque chose dans les buissons, à l’ouest de la maison. Je n’ai vu aucun mouvement à cause de tous les buissons et les arbres, mais quoi que ce soit qui se trouvait là-bas avait toute leur attention.
Cathy lança un regard inquiet à Thomas. Elle déglutit. — Marcus ne t’a pas menacé ou quelque chose comme ça, n’est-ce pas ?
Thomas y réfléchit une seconde. Sa main frotta la barbe grise naissante sur son menton carré tandis qu’il se remémorait les faits. — Pas vraiment. Je veux dire, ses gars sont passés pour parler de ma propriété, me demander si je serais prêt à vendre et tout ça. Ils n’ont rien tenté comme chez toi, si c’est ce que tu veux dire. Peut-être qu’ils n’en sont pas encore arrivés là. Je leur ai répété maintes et maintes fois que je n’étais pas intéressé. Pour l’instant, ils n’ont pas insisté. Pour être honnête, je pense qu’ils ont rôdé dans le coin la nuit, par contre. Je n’ai vu personne, mais Butch devient parfois très nerveux et agité. C’est pour ça que j’étais un peu sur la défensive quand tu es arrivée. J’avais l’intention d’en parler au shérif, juste pour qu’il soit au courant.
— Pourquoi tu ne m’as pas dit qu’ils te parlaient à toi aussi ? lança Cathy avec une pointe de colère dans la voix.
Thomas haussa les épaules. — Je ne voulais pas t’embêter avec mes problèmes. Et puis, comme je l’ai dit, ils ne me harcelaient pas vraiment. Pas comme ils le faisaient avec toi.
Cathy baissa la tête, la secouant avec frustration. — Eh bien, je ne me vois pas partir maintenant, sachant qu’ils t’ennuient toi aussi.
— Ça ira, rétorqua Thomas alors que Butch s’asseyait à côté de sa chaise. J’ai mon pote ici pour me protéger. Comme on vient d’en parler, quand on ira en ville, on passera au bureau du shérif et on déballera tout. On pourra au moins lancer la procédure pour qu’ils enquêtent sur ce qui est arrivé chez toi.
Russell se tenait juste à l’entrée du salon, les observant tous les deux. Ce n’était pas à lui de donner son avis sur la question. Sa principale et unique préoccupation était de retrouver Sarah. S’ils lui demandaient son opinion, il la leur donnerait. Autrement, c’était leur affaire.
Cathy se leva de sa chaise. Les paumes sur les hanches, elle jeta un rapide coup d’œil à Russell. — Allons-y, préparons-nous à partir, puisqu’on passe au bureau du shérif. Espérons qu’ils ne seront pas trop débordés avec cette panne de courant.
— Ça me va, dit Thomas, soulagé. Je pense que lancer la procédure aidera beaucoup. Laisse-moi prendre quelques affaires, et on y va.
Butch flanquait Thomas tandis qu’il contournait le canapé et passait devant Russell. Il lui fit un simple signe de tête en disparaissant dans le couloir sombre qui menait à sa chambre, à l’autre bout de la cabane.
— Je n’arrive pas à croire que cet enfoiré s’en prenne aussi à Thomas, marmonna Cathy.
— Pourquoi veut-il aussi la propriété de Thomas ? s’enquit Russell.
— Le contrôle. Le pouvoir. Sa famille n’a jamais possédé la moindre parcelle du terrain de Thomas, mais on dirait qu’il essaie de se l’approprier quand même. On a parlé d’un possible développement commercial, mais je ne sais pas trop ce que ça impliquerait. Tout ce que je sais, c’est qu’on ne partira pas. Même avec ce qui est arrivé à ma maison, je la reconstruirai. C’est toujours ma terre, et ce salaud ne l’aura pas. Jamais.
— Ce Marcus Wright a l’air d’être un sacré numéro. Je suis surpris que les autorités l’aient laissé continuer à harceler tout le monde.
Cathy caressa la tête de Max. Une grimace se forma sur son visage pendant une fraction de seconde avant qu’elle ne secoue la tête pour chasser cette expression mécontente. — Je pense que le shérif est à sa botte. Comme c’est une petite ville avec un potentiel de revenus limité par rapport aux plus grandes villes, certains sautent sur l’occasion de se faire de l’argent. Il a les moyens de soudoyer qui il veut et de faire ce qu’il veut. Ça, et le fait qu’il emploie une grande partie des habitants de la ville, puisqu’il possède la majorité des commerces. La plupart des gens qui vivent ici ne sont pas riches et dépendent de ces emplois. Ils ferment les yeux et ne se mêlent pas de ses affaires pour éviter sa colère. Ce n’est pas mon cas, vu que je ne suis pas sous sa coupe, et ça fait de moi une cible de choix. Au final, tout est une question de contrôle.
Russell hocha la tête, se souvenant qu’elle avait dit à peu près la même chose à propos du shérif. Un flic corrompu était la dernière chose dont ils avaient besoin. Il espérait qu’elle exagérait et que ce n’était pas le cas.
Thomas s’avança dans le couloir, Butch à ses côtés. Un fusil était en bandoulière sur une épaule et un sac à dos vert foncé sur l’autre. Le boitement qu’il avait la veille avait presque entièrement disparu. — On est prêts à y aller ?
Cathy remarqua l’équipement qu’il transportait. Elle lui lança un regard perplexe. — C’est pour quoi, le fusil et le sac de survie ?
Il laissa tomber le sac à dos par terre, qui atterrit avec un bruit sourd.
— C’est pour Russell. Je me suis dit qu’il pourrait s’en servir pendant que vous serez sur la route. Qui sait comment c’est, dehors ? J’en ai un autre de côté que je peux utiliser si besoin. Thomas jeta un coup d’œil au fusil. C’est juste au cas où on aurait des ennuis. Mieux vaut prévenir que guérir, non ?
— J’espère qu’on n’en aura pas besoin, dit Cathy. Mais s’ils essaient encore quoi que ce soit, je n’hésiterai pas à les descendre sur-le-champ.
Thomas hocha la tête en signe d’approbation.
Russell était un peu dépassé par ce qui se passait. Il n’était qu’un garçon de la ville qui s’était retrouvé plongé au cœur d’une épreuve qui ne cessait de s’aggraver. Néanmoins, il les soutenait et ferait ce qu’il fallait pour rentrer chez lui.
Cathy attrapa son équipement et son fusil derrière la chaise à côté de laquelle elle se tenait. Elle hissa le sac sur son épaule et se dirigea vers la porte d’entrée.
Max la suivit tandis que Russell s’écartait de leur chemin.
— Tu devrais avoir tout ce qu’il te faut. Thomas poussa le sac du bout de sa botte. Il contient l’essentiel : une lampe de poche, des piles, de la corde, une trousse de premiers secours, etc.
Russell ramassa le sac par terre. Il était lourd, mais sans excès. Il mit l’équipement sur son épaule, puis hocha la tête. — Je te remercie.
— Il n’y a pas de quoi. Content d’aider. Thomas regarda par-delà Russell, vers l’entrée de la cabane. Qu’est-ce qu’il y a ?
Russell s’écarta et remarqua Cathy, debout dans l’embrasure de la porte. Elle était figée sur place. Sa tête bougeait de gauche à droite, comme si elle avait repéré quelque chose.
Max grogna à côté d’elle, sa posture rigide confirmant qu’un danger rôdait au-delà des murs de la cabane.
— Max, recule. Cathy se replia à l’intérieur de la cabane avec Max. Elle tira la porte, la laissant juste assez entrouverte pour regarder dehors. Elle laissa tomber le sac par terre, puis fit glisser le fusil de son bras. J’ai vu du mouvement dans les arbres, et ce n’était pas un animal. On a de la compagnie.
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SARAH


Les bottes à semelles épaisses de Rick martelaient le béton à un bon rythme. Sarah restait quelques pas derrière lui, de peur d’être laissée pour compte. 
Un pâté de maisons plus tôt, ils avaient attiré l’attention non désirée d’un SUV qui avait franchi une intersection obscure. Il avait ralenti jusqu’à rouler au pas alors qu’ils dévalaient le trottoir. Une voix leur avait crié dessus depuis le véhicule.
— Qu’est-ce qu’ils veulent ? demanda Sarah, le souffle court.
— J’en sais rien. Et je m’en fiche. Continue d’avancer et ne t’arrête pas. On y est presque. La voix de Rick était tendue par sa respiration lourde, son regard fixé droit devant lui.
Sarah jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, cherchant des yeux le SUV d’un blanc éclatant qui les harcelait. Elle ne parvenait pas à le voir, ce qui l’inquiétait.
La tête de Rick pivotait, inspectant chaque bâtiment et chaque voiture devant lesquels ils passaient. Le Glock restait niché à la ceinture de son jean, tout comme le sien, pour l’instant.
Il ralentit l’allure et se glissa derrière l’angle d’un bâtiment.
Sarah le suivit et s’affaissa au sol. Elle se laissa tomber contre le mur de briques. Ses épaules s’affaissèrent d’épuisement. Le manque de sommeil, d’hydratation et d’un repas correct commençait à se faire sentir et son corps luttait pour suivre.
Rick frôla l’angle du bâtiment, le dos plaqué contre le mur. Il se pencha sur le côté et jeta un regard à la rue. — Je ne les vois pas. On dirait qu’ils ont continué leur chemin.
Dieu merci. Les poumons de Sarah la brûlaient, tout comme ses jambes. Une crampe lui tordit le flanc et elle pressa sa paume contre ses côtes. — Si j’avais su que la fin du monde allait arriver, j’aurais mis d’autres chaussures et d’autres vêtements.
— Ouais, eh bien, après coup, c’est toujours plus facile, pas vrai ? rétorqua Rick. — Les gens dans ce SUV étaient peut-être corrects, mais je ne voulais pas prendre le risque. On ne sait jamais comment les gens vont réagir. Enfin, c’est mon avis.
Sarah détestait penser comme ça, mais ses sentiments étaient partagés. La plupart de ce dont elle avait été témoin lui donnait raison.
L’effondrement de la société avait atteint son paroxysme et ne montrait aucun signe de ralentissement.
— Alors, où est-ce qu’on va ? demanda-t-elle. — Je suppose que tu as une sorte de véhicule, non ?
Rick passa le dos de sa main sur son front moite, puis secoua le poignet. — Ouais. Ma voiture est au garage, au coin de la rue. Elle est prête depuis un moment, mais je n’avais pas l’argent pour la récupérer.
Sarah jeta un coup d’œil le long de la rue vers le bâtiment peint en blanc qui faisait l’angle. La grande enseigne éteinte sur le parking semblait rouillée et délavée. C’était difficile à lire de là où elle se trouvait. — Alors, tu as l’argent pour la récupérer maintenant ?
— Pas exactement.
— Alors comment comptes-tu la récupérer ?
— Je connais le propriétaire. Il me doit une faveur pour un travail de détective privé que j’ai fait sur son ex-femme il y a quelques années. Je lui ai fait un prix. Il m’a dit qu’il me renverrait l’ascenseur quand j’en aurais besoin.
— Ça incluait de faire le travail gratuitement ?
— Probablement pas, mais on réglera ça en arrivant. Viens.
Rick et Sarah quittèrent l’abri du bâtiment pour la rangée de voitures qui bordait la rue. Ils restèrent accroupis, hors de vue.
Il tendit le cou et regarda par-dessus la berline à côté de laquelle ils étaient blottis, à la recherche du SUV blanc ou de toute personne suspecte qui pourrait rôder dans le coin.
Sarah balaya le trottoir du regard, s’assurant qu’on ne les suivait pas.
Rick lui tapa sur l’épaule, puis hocha la tête. — La voie semble libre d’ici.
Il contourna le pare-chocs de la berline jusqu’à l’espace entre celle-ci et le camion garé derrière. Un instant d’hésitation, et Rick se redressa.
Ils traversèrent la rue en courant jusqu’au trottoir et continuèrent en direction du garage.
Les bâtiments qu’ils dépassèrent n’avaient subi ni pillage ni autres dommages. Les portes étaient fermées, les fenêtres intactes. Pour l’instant, ils avaient été épargnés.
L’odeur de fumée persistait. Le ciel restait trouble, peint de traits gris foncé. Il ressemblait à celui qui précède un orage, mais aucun tonnerre ne se faisait entendre.
Rick s’arrêtait avant chaque ruelle ou recoin entre les bâtiments. Il les inspectait d’un coup d’œil rapide, puis continuait son chemin.
La brique laissa place à un grillage qui courait jusqu’au bord du garage. Du fil de fer barbelé enroulé était fixé au sommet de la clôture.
Des dizaines de voitures encombraient la cour. Certaines semblaient en bon état, tandis que d’autres étaient tachées de rouille et reposaient sur des jantes nues.
Un gros cadenas avec une chaîne en acier épaisse liait les deux battants du portail. Rick attrapa le cadenas et tira dessus en regardant par-dessus la mer de métal.
Il ne bougea pas. La chaîne cliqueta et heurta les fils d’acier et les poteaux du portail.
— Il doit être encore à l’intérieur. Il lâcha le cadenas et se tourna vers le garage.
Ils coururent le long de la clôture et s’arrêtèrent à l’angle de la structure en béton blanc.
Sarah vérifia leurs arrières. Ils étaient toujours à découvert, aucun mouvement n’étant détectable dans la rue ni dans les bâtiments d’en face.
Rick jeta un coup d’œil depuis le coin du garage, puis glissa le long de la façade du commerce. Les grandes vitres des portes de garage enroulables étaient recouvertes d’un film noir. Quelques endroits dans le verre étaient exempts de la teinte sombre.
Il se pencha, la main en visière au-dessus de ses yeux, vérifiant les trois baies de réparation en se déplaçant vers l’entrée du bâtiment. — La voilà.
— Il y a quelqu’un à l’intérieur ?
Rick secoua la tête. — Pas que je puisse voir. C’est assez sombre à l’intérieur. J’ai seulement pu repérer ma voiture grâce au filet de lumière qui frappe la plaque d’immatriculation.
Le grondement d’un moteur s’éleva plus bas dans la rue.
Sarah se retourna et chercha le véhicule. Le SUV blanc lui revint à l’esprit alors qu’elle s’éloignait du garage. Elle tendit l’oreille, essayant de localiser d’où venait le bruit.
Rick attrapa Sarah par le bras et la tira vers l’entrée principale. Il regarda à travers la vitre couverte de crasse dans le bureau sombre.
Il saisit la poignée argentée et tira. Elle s’ouvrit sans grand effort et ils se faufilèrent à l’intérieur du bâtiment. Ils se mirent à l’abri derrière le mur près de l’entrée.
— Tu vois qui c’est ? s’enquit Sarah.
Rick tendit le bras et verrouilla la porte. — Pas encore.
Il surveillait le parking, tendant le cou pour chercher le véhicule.
Sarah balaya du regard la salle d’attente du garage. Elle était vide, ce qui était bizarre, vu que la porte n’était pas verrouillée. Elle ne détecta aucun mouvement ni aucune voix dans l’éther.
Le grand comptoir devant eux occupait toute la largeur de la pièce. Une unique porte dans un coin menait à l’atelier. Le long du mur se trouvaient quelques bureaux plongés dans le noir, les stores fermés.
— On dirait que ton ami n’est pas là, ni personne d’autre d’ailleurs.
Rick se leva et s’écarta de l’entrée.
— Allen est probablement rentré chez lui voir son gamin. Par contre, je ne sais pas pourquoi il n’a pas fermé à clé. Ça ne lui ressemble pas du tout.
Sarah balaya du regard les papiers qui jonchaient le carrelage.
— À moins que ton ami ne soit toujours aussi bordélique, quelqu’un a pu s’introduire dans son garage et saccager l’endroit.
Rick parcourut du regard le désordre ambiant. Ses bottes soulevèrent les papiers éparpillés alors qu’il soupirait, puis il dit :
— On dirait bien. Chaque fois que je suis passé, son garage était toujours impeccable. Enfin, aussi propre qu’un garage automobile peut l’être. Mais je sais qu’il a des gars qui sont plutôt bordéliques. En tout cas, c’est ce qu’il m’a dit.
Une berline noire déboula sur le parking et s’arrêta dans un crissement de pneus près de l’entrée. Rick désigna le comptoir en dégainant son Glock.
Sarah se précipita vers l’espace libre de l’autre côté de la pièce. Ses pieds fendaient les papiers sur le sol tandis qu’elle longeait le bord du comptoir.
La paume de sa main glissa sur le dessus du comptoir tandis que de courtes respirations s’échappaient de ses lèvres. Une silhouette sombre gisait sur le côté, par terre. Ses deux bras étaient tendus vers le mur et ligotés.
Un cri de panique jaillit de la bouche de Sarah, et elle plaqua une main sur ses lèvres.
— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Rick en chambrant une balle. Il jeta un coup d’œil à Sarah, qui se tenait figée sur place.
— Il y a un corps, ici, murmura Sarah.
— Un quoi ? rétorqua Rick. Tu as dit un corps ?
Sarah hocha la tête en reculant d’un pas.
Dehors, le moteur de la voiture se coupa.
Rick jeta un coup d’œil à travers la porte vitrée, puis de nouveau vers Sarah.
— Il est vivant ?
— Je ne sais pas. Soit il est mort, soit il est inconscient, parce qu’il ne bouge pas.
Sarah donna un petit coup de chaussure dans la botte de l’homme barbu. Il ne bougea pas et ne tressauta pas au contact.
— Merde, maugréa Rick à voix basse.
— Ouais. Je sais. Quelqu’un a vraiment arrangé ce type. J’espère qu’il n’est pas mort.
Rick se replia de l’autre côté du comptoir, où se trouvait Sarah.
— On a quatre types dehors qui tournent en rond. Je ne pense pas que ce soient des amis.
Il se pencha par-dessus son épaule et fixa le corps.
— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?
Sarah lui lança un regard inquiet alors qu’il plissait les yeux et se penchait en avant.
— Il y a des gens, ça se voit, c’est tout. J’ai fréquenté assez de racailles et de dégénérés pour savoir quand les ennuis se préparent. Ces quatre gorilles dehors ne sont pas le genre de personnes que nous avons envie de fréquenter.
Rick poussa Sarah sur le côté et regarda le corps de plus près.
— Je ne peux pas en être sûr, mais on dirait un des employés d’Allen. Bill ou Bobby, ou un nom comme ça. Je ne l’ai rencontré que brièvement.
Une ombre venant de l’extérieur dansa sur le mur près de l’entrée du garage. Sarah et Rick se jetèrent au sol en un clin d’œil. Il lui fit signe de se taire d’un ton bas tandis qu’ils s’accroupissaient dans l’obscurité.
La porte d’entrée du bâtiment trembla. Rick serra fermement son Glock en se relevant. Il jeta un coup d’œil par-dessus le comptoir pendant que Sarah arrachait le Glock de la ceinture de son pantalon.
— Allen. T’es là-dedans, mon pote ? lança une voix irritée.
Des poings martelèrent la porte vitrée assez fort pour faire trembler Sarah. Elle tressaillait à chaque coup.
— On est passés plus tôt pour prendre des nouvelles. On a parlé avec un de tes employés, qui n’a pas été très utile. Tes délais sont expirés et Kinnerk veut son argent en totalité. Il est plus que temps que tu rembourses ta dette.
— On dirait que ton ami, Allen, a de gros ennuis avec les mauvaises personnes, observa Sarah. Ce qui veut dire que maintenant, nous aussi, juste parce qu’on est là.
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RUSSELL


Russell aperçut des silhouettes fugaces à travers les stores qui couvraient les fenêtres de la façade de la cabane. Il compta au moins trois hommes qui se mettaient à couvert. Il était difficile de dire s'ils étaient armés ou non. Vu leurs tactiques furtives, on pouvait supposer que oui. 
— De la compagnie ? répéta Thomas. — Les hommes de M. Wright ?
Cathy entrouvrit un peu plus la porte, puis tendit le cou. — C'est ce que je pense. Je ne vois pas qui d'autre pourrait rôder dans les bois autour de ta propriété. Peut-être qu'ils viennent finir ce qu'ils ont commencé chez moi. Marcus sait qu'on est amis. Ça, ou alors il pourrait s'en prendre à toi. Qui sait ?
Max se tapit sur le sol, les oreilles plaquées en arrière sur sa tête. Les poils le long de son échine se hérissèrent tandis qu'il grognait.
Butch réagit de la même manière. Les chiens étaient effrayés et n'appréciaient pas les intrus.
— Tu as une autre sortie ? demanda Russell. La dernière chose qu'il voulait était de se retrouver dans une autre altercation.
Thomas serra plus fort son fusil. Ses doigts osseux devinrent d'un blanc laiteux tandis que son regard vide et lointain se perdait à l'extérieur, à travers les fenêtres.
Russell était incapable de deviner ce qui se passait dans sa tête, ou ce qu'il envisageait de faire.
— Euh, ouais. Thomas se tourna, détournant le regard de la fenêtre, puis désigna le couloir. — Il y a une sortie par la buanderie qui mène à l'abri d'auto où mon Explorer est garé.
— Et si on se faufilait par la buanderie ? On embarque dans l'Explorer et on fout le camp d'ici avant que ça barde, suggéra Russell.
Cathy passa le canon de son fusil dans l'entrebâillement de la porte. Il était pointé vers le ciel.
Un unique coup de feu partit.
Les chiens ne bougèrent pas, restant en position défensive.
— Pas un pas de plus, cria Cathy d'une voix rauque. — Si vous tenez à votre vie, n'approchez pas.
Russell la regarda maintenir son fusil à la vue des hommes qui se trouvaient au-delà des murs. Son doigt caressait la détente tandis qu'elle jetait un coup d'œil par l'entrebâillement de la porte.
— Tiens. Prends ça. Thomas appuya un pistolet contre la poitrine de Russell. — Il est déjà chargé et le chargeur est plein.
Russell inclina le menton, puis prit le pistolet gris foncé. La crosse en acier froid tenait bien dans sa paume.
— Tu sais te servir de ça, hein ? s'enquit Thomas.
— Ouais. Il n'avait pas l'intention de tirer avec ce pistolet, sauf en cas de nécessité. Tuer quelqu'un ne figurait pas sur sa liste de choses à accomplir ce jour-là. Il le voyait plus comme un moyen de dissuasion qu'autre chose. S'il fallait le faire pour se protéger, ou pour protéger la vie des autres, soit, mais ce n'était pas son but.
— Ils ne reculent pas, les informa Cathy. — Je les vois toujours bouger là-dehors, entre les arbres et les buissons. On dirait qu'ils essaient de nous encercler. Elle se retourna vers Russell et Thomas qui se tenaient prêts, leurs armes en main.
Russell désigna le couloir. — On devrait se replier maintenant, pendant qu'on le peut encore. On charge dans l'Explorer et on file en ville. Comme les téléphones sont coupés, on ne peut pas appeler de l'aide, et il pourrait y en avoir d'autres qui attendent dehors.
Thomas fixa sa maison avec une moue qui se tordit en une grimace de colère en un clin d'œil. — Même si ça ne me plaît pas de filer la queue entre les jambes, il a raison. Il faut qu'on s'en aille tant qu'on le peut. On s'occupera de ce salaud et de ses sbires assez vite.
Des tirs éclatèrent à l'extérieur de la cabane. Plusieurs coups de feu retentirent en même temps. Les balles pilonnèrent la cabane en rondins sans discontinuer.
Cathy claqua la porte et se mit à couvert derrière le mur. Elle se baissa et se blottit près de l'entrée tandis que Max était assis, ventre à terre, à ses pieds.
Thomas et Russell se jetèrent tous deux au sol alors que balle après balle traversait la cabane. Ils se couvrirent la tête et restèrent à terre pendant que la grêle de tirs martelait la maison.
Des vitres volèrent en éclats.
Le bois se fendit.
Le rembourrage des meubles voletait dans l'air alors que le tissu était déchiré.
— Putains de fils de pute, ragea Thomas. — C'est ma maison, bordel.
Il se démena pour se relever en marmonnant une série d'injures entre ses lèvres pincées.
— Reste à terre, exigea Russell en attrapant le bras de Thomas.
Thomas se dégagea de la poigne de Russell et traversa le salon d'un pas furieux, son fusil fermement agrippé.
Cathy fit un geste à Thomas de la main, lui criant de se mettre à l'abri, mais il n'écouta pas.
Une balle perdue traversa la porte d'entrée et l'atteignit au bras. L'impact le fit pivoter sur le côté et il tituba.
— Thomas ! cria Cathy.
Le fusil lui tomba des mains alors qu'il s'écrasait contre le mur qui séparait l'autre pièce. Il pressa sa main sur la blessure et grogna de douleur, les dents serrées, avant de s'effondrer sur le sol.
Cathy se précipita à ses côtés en un éclair.
Russell se releva du sol et se hâta vers le vieil homme blessé.
— Mais qu'est-ce qui t'a pris ? le gronda Cathy. — Tu aurais pu te faire tuer.
Thomas retira sa main du haut de son biceps. Il semblait que la balle avait effleuré le bord extérieur du muscle. — Ça va. Je crois qu'elle ne m'a qu'éraflé.
— Peu importe, espèce de vieux fou. Tu as de la chance qu'elle n'ait pas touché un organe vital, aboya Cathy.
La fusillade diminua.
Le silence s'abattit sur la cabane alors qu'ils étaient agenouillés à côté de Thomas.
— Où sont les clés ? demanda Russell.
Thomas roula sur le côté, puis désigna son manteau. — Dans ma poche ici.
Des pas firent craquer le plancher du porche tandis que Russell plongeait la main dans la poche du manteau de Thomas. Il en retira les clés au moment où l'ombre d'une silhouette se dessina devant la fenêtre.
Cathy se tourna vers l'entrée et épaula son arme. Elle pressa la détente au moment où la poignée de porte tournait.
Le feu jaillit du canon. Un flash blanc aveugla Russell tandis que la détonation lui martelait la tête.
La balle traversa la porte sans difficulté. Un bruit sourd résonna sur les planches à l'extérieur, suivi d'un hurlement.
— Allons-y, ordonna Russell.
Cathy verrouilla la porte, puis ramassa son sac sur le sol.
Russell aida Thomas à se relever. — Ça va ?
Il inclina la tête alors que le sang coulait entre ses doigts. — Ouais. Ça fait juste un mal de chien.
Cathy s'empara du fusil de Thomas et fila devant eux sans ralentir. Max restait sur ses talons alors qu'ils dévalaient le couloir en direction de la buanderie.
Russell fit signe à Thomas de se dépêcher. — Vas-y. Monte dans l'Explorer.
Thomas passa devant Russell en titubant tandis que d'autres planches du porche émirent un craquement menaçant. À travers les fenêtres, Russell aperçut du mouvement. Des silhouettes regardaient à l'intérieur par les vitres brisées, essayant d'évaluer la situation.
Il se baissa et attrapa les sangles du sac à dos tout en reculant. Son pistolet restait pointé sur l'entrée, puis sur les fenêtres de chaque côté de la porte.
La poignée de porte trembla.
Russell déglutit en reculant lentement dans le couloir. Il jeta un coup d'œil par-dessus son épaule et vit Thomas disparaître au coin de la buanderie.
Des voix fortes tonnèrent depuis le porche. Emplies de colère et de rage, elles gagnaient en intensité.
La porte vibra sous le poids de quelque chose de lourd qui venait de la percuter. Russell ne tira pas tout en passant à reculons devant la cuisine.
Encore deux coups et la porte céda. Le chambranle se fendit et éclata. La porte s'écrasa contre le mur. Les derniers morceaux de verre de la fenêtre volèrent en éclats et jonchèrent le sol.
Un homme grand et costaud entra d'un pas lourd dans la maison, un fusil à pompe serré dans ses mains grosses comme des pattes d'ours. Ses petits yeux perçants balayèrent la cabane du regard, sous son bonnet noir posé sur sa tête ronde. Il aperçut Russell au bout du couloir et pointa le canon dans sa direction.
— Ils s'enfuient par le côté de la maison ! cria-t-il.
Russell tira dans les jambes du colosse. Deux projectiles partirent, l'un après l'autre. Chacun atteignit sa cible, dans la rotule et le haut de la cuisse.
— Aïe ! hurla-t-il de douleur en trébuchant. Son fusil tira vers le plafond. Ses jambes flanchèrent, et il tomba la tête la première.
Un autre intrus se précipita dans la cabane, pistolet au poing. Son identité était dissimulée par le masque à tête de mort qu'il portait.
Russell entra dans la buanderie au moment où l'intrus ouvrait le feu. Les balles sifflèrent devant l'embrasure de la porte comme un essaim de guêpes en colère.
Cathy, accroupie près de l'Explorer, riposta. — Allez, Russell, bouge-toi !
Russell sortit de la buanderie en titubant pour se retrouver sous l'abri d'auto.
Elle se releva et contourna l'arrière du SUV, son fusil à l'épaule. Une tête dépassa du coin de la cabane et l'homme riposta.
Russell se baissa et ouvrit brusquement la portière côté conducteur. Il fourra le sac à dos sur la banquette arrière avec Thomas. Les deux chiens étaient sur le siège du fond derrière lui, aboyant et grognant contre les assaillants.
Cathy sauta à l'intérieur et claqua la portière.
Russell grimpa à bord du monstre tout-terrain et s'installa dans le riche siège en cuir.
— Comment ça va, derrière ? lança Cathy en regardant Thomas, avachi sur la banquette arrière.
La paume de sa main était pressée contre sa blessure par balle. — Ça va.
Le masque à tête de mort surgit du couloir, son arme pointée sur l'Explorer.
Russell tira, forçant le malfrat à se remettre à couvert dans le couloir.
— J'espère que tu conduis bien, grommela Cathy en vérifiant son rétroviseur.
— Ouais. Je gère. Russell démarra l'Explorer. Le moteur gronda et s'éveilla à la vie. Il passa la marche arrière et écrasa l'accélérateur.
Les pneus crissèrent tandis que la bête massive sortait en trombe de l'abri d'auto. Russell passa son bras par-dessus le siège de Cathy. Il regarda par la lunette arrière, essayant de voir malgré les chiens qui lui bloquaient la vue.
Une silhouette jaillit du coin de la maison et se posta devant le VUS. L'homme tira rafale sur rafale sur l'Explorer. Russell freina brusquement au moment où la vitre se fissurait.
L'arrière du véhicule percuta le tireur, le projetant violemment au sol.
Le masque à tête de mort sortit de la cabane et ouvrit le feu. Les tirs entrants transpercèrent les vitres en verre trempé.
— Fils de p… cria Russell alors que lui et Cathy se baissaient.
Il manœuvra le frein et passa en première. Il tourna le volant dans le sens des aiguilles d'une montre. Son pied écrasa l'accélérateur. Des morceaux de roche furent projetés de sous les pneus crissants comme une pluie de balles.
— Vas-y, vas-y, le pressa Cathy.
Le VUS dévala l'allée en gravier en direction de la route principale. Russell garda les deux mains sur le volant tout en jetant un œil au rétroviseur.
Le masque à tête de mort se précipita pour aider son homme à terre. Il pointa du doigt l'Explorer, puis cria en direction de la maison.
— Quand tu arriveras sur la route, prends à droite, et fais gaffe ! cria Cathy.
Un vieux pick-up Chevy Dually rouge s'engagea dans l'allée, leur bloquant toute issue. Russell fit tourner le volant, envoyant le monstre d'acier foncer à travers l'herbe.
L'avant de l'Explorer plongea dans le fossé qui bordait la route. Les gros pneus à crampons mordirent la terre et gravirent le talus avec aisance. Le VUS fonça à travers les buissons et les petits arbustes qui bordaient la route.
Russell maintint son pied au plancher tandis que les pneus retrouvaient la route principale. L'Explorer prit de la vitesse sur le bitume lisse et régulier.
Le Dually était à leur poursuite et se rapprochait rapidement. La calandre et le pare-chocs rouillés se rapprochaient de l'arrière de l'Explorer.
— La ville est à quelle distance ? demanda Russell, le souffle court.
Son cœur martelait ses côtes. Des perles de sueur coulaient de son cuir chevelu et dévalaient son visage congestionné. D'un revers de main, il chassa sa nervosité tout en se concentrant sur la route sinueuse.
— Peut-être six ou huit kilomètres. Ne lâche pas l'accélérateur ! répliqua Cathy.
Le Dually heurta l'Explorer, ce qui fit déraper le VUS d'un côté à l'autre de l'étroite route à une voie. Russell tourna le volant, essayant de corriger leur trajectoire.
Les pneus dérapèrent sur l'accotement en terre qui plongeait dans une vallée escarpée remplie d'arbres.
Russell redressa l'Explorer alors que le Dually se déportait sur l'autre voie. Les deux véhicules roulèrent au coude à coude dans des virages sans visibilité et sur des routes sinueuses. La pensée d'une voiture arrivant en sens inverse glaça Russell de peur, mais il resta maître de lui.
— Ces gens sont fous. Russell jeta un coup d'œil par la fenêtre vers les hommes masqués dans le gros pick-up.
Le conducteur donna un coup de volant sec, envoyant le mastodonte de plus de 2 700 kg s'écraser contre eux. Le métal torturé gémit tandis que les deux véhicules se frottaient l'un contre l'autre.
— Ils essaient de nous faire sortir de la route ! cria Cathy.
Le Dually s'écarta et se prépara à une nouvelle attaque. Russell devait agir vite. Il n'était pas sûr qu'ils puissent supporter un autre choc.
Une idée germa dans son esprit. Quelque chose qu'il n'avait vu que dans les films. Il n'était pas sûr que cela fonctionnerait, mais il devait essayer. — Accrochez-vous tous.
— Pourquoi ? rétorqua Cathy.
— Tu vas voir.
Un virage serré approchait à toute allure. Le pick-up prit de l'élan, puis traversa la route. Russell freina brutalement.
Cathy plaqua sa main contre le tableau de bord alors qu'ils étaient projetés en avant. Les pneus crissèrent et s'arrêtèrent net. Le Dually frôla l'avant de l'Explorer et continua sa route.
Le camion plongea sur le bas-côté et disparut de leur vue.
Russell mit le SUV en position de stationnement, ouvrit sa portière à la volée et sauta sur l'asphalte. Il contourna l'avant de l'Explorer en courant pour rejoindre le bord de la route.
Le Dually avait rasé une bande d'arbres sur son passage. Son châssis n'était plus qu'un amas de métal tordu. De la fumée s'échappait du moteur. Il ne distinguait aucun mouvement à l'intérieur de l'épave.
Cathy martela la portière côté passager.
Russell s'éloigna du bord de la route et se dirigea vers le côté conducteur. Il grimpa dans le SUV et s'affala sur le siège.
— Alors ? s'enquit Cathy.
Il claqua la portière, puis enclencha la marche avant sur l'Explorer. Le poids de savoir que ces hommes étaient probablement morts lui pesait lourdement sur la conscience, mais il devait rester concentré. Il secoua la tête, puis dit :
— On dirait qu'on est tirés d'affaire, en tout cas pour le moment.
Cathy hocha la tête.
— Bien. Conduis-nous au poste du shérif, maintenant.
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SARAH


Les sbires à l'extérieur du bâtiment s'impatientaient. Ils martelaient la porte vitrée sans relâche. Elle vibrait dans son chambranle. 
— Allen, arrête de déconner. Je sais que tu es là-dedans. Tu n’étais pas chez toi, et ce trou à rats est le seul autre taudis où tu mettrais les pieds.
Rick a fouillé les étagères sous le comptoir à la recherche de ses clés. Il a fouillé les bacs à courrier et autres papiers, en vain.
— D'habitude, Allen garde les clés avec les papiers dans des pochettes une fois les réparations terminées. Il les range sous la caisse.
Sarah gardait un œil sur la porte tandis que Rick s'impatientait de plus en plus.
— Merde, a-t-il grogné. J'y vois que dalle, ici.
Leurs téléphones étaient éteints. La lumière des écrans n'aurait fait que révéler leur position aux sbires à l'extérieur.
— Où d'autre aurait-il pu les mettre ? a demandé Sarah.
Rick a haussé les épaules.
— Je n'en ai aucune idée.
— On a intérêt à les trouver vite. Ils perdent patience, dehors.
Sarah s'est relevée près de la caisse enregistreuse, en veillant à rester cachée derrière. Les ombres des hommes avaient disparu du mur derrière elle. Elle a jeté un coup d'œil par-dessus le comptoir et sur le côté de la caisse.
Les hommes de main n'étaient nulle part en vue. Leur berline était toujours garée devant, cependant. Où étaient-ils passés ?
— Il a peut-être laissé les clés dans l'atelier. Si on ne les trouve pas, je vais démarrer cette foutue bagnole en direct.
Rick a contourné le cadavre et s'est faufilé derrière Sarah.
Elle a gardé un œil sur les hommes de main pendant que Rick entrouvrait la porte. Il s'est glissé à travers, puis lui a fait signe de le suivre.
Sarah a reculé pour passer la porte alors qu'une ombre balayait le mur depuis l'entrée. Elle a refermé la porte et s'est éloignée.
Une obscurité aveuglante a rempli le garage. L'odeur d'huile et de caoutchouc imprégnait l'air. Sarah a plissé les yeux, essayant de percer les ténèbres qui recouvraient l'atelier. Seuls les quelques rayons de lumière qui filtraient par les petites ouvertures des fenêtres recouvertes de film et le long des rails de la porte de garage enroulable aidaient un peu à s'orienter dans l'obscurité.
— Ma voiture est dans le deuxième box, a-t-il chuchoté. Reste près de moi et ne fais pas de bruit.
— Va voir si les clés sont dans ta voiture, a dit Sarah. Je vais jeter un coup d'œil par ici pour voir si je trouve quelque chose. Elles doivent bien être quelque part.
Rick a regardé les portes du garage, puis s'est frotté le menton.
— D'accord. Dépêche-toi.
Les portes enroulables ont vibré. Elles se sont soulevées du sol de quelques centimètres, laissant entrer plus de lumière pour combattre l'obscurité.
Des voix querelleuses se sont fait entendre de l'extérieur. On pouvait voir des ombres sur le sol sous la porte métallique.
Elle est retombée, coupant la lumière. D'après la querelle agitée des hommes de main, Sarah craignait qu'ils ne forcent bientôt l'entrée du bureau. Il fallait qu'ils se dépêchent.
Rick a rapidement traversé l'atelier pendant que Sarah cherchait les clés. Ça aurait été plus facile, et plus rapide, si elle avait pu utiliser la lampe de poche de son téléphone, mais cela n'aurait fait qu'attirer l'attention.
Un grand bruit métallique a retenti dans le garage, suivi de Rick qui jurait à voix basse. Il avait heurté une caisse, envoyant des outils cliqueter sur le ciment.
— Il y a quelqu'un là-dedans, a tonné une voix grave de baryton depuis l'extérieur du box.
— Putain. Allez, a insisté Rick en courant vers sa voiture.
Des poings ont martelé la porte du box. Elle s'est soulevée du sol de deux ou trois centimètres. Des coups de feu ont retenti depuis le bureau, suivis par le fracas du verre.
Sarah a tressailli en regardant autour d'elle dans le garage. Ils étaient encerclés. Les portes du garage ont continué à s'enrouler vers le haut tandis que des bruits de pas provenant du bureau principal martelaient ses oreilles.
Une lumière est apparue à l'intérieur de la voiture, illuminant Rick alors qu'il se glissait sur le siège du conducteur. Ils n'allaient pas pouvoir s'enfuir avant que les hommes ne les atteignent. Elle n'avait aucune envie de se battre contre les étrangers qui envahissaient l'atelier, mais elle n'allait pas les laisser lui voler sa vie, ni celle de Rick.
Elle a sorti le Glock de sa ceinture et l'a pointé sur la porte du garage. Son doigt a pressé la détente sans la moindre hésitation.
Le Glock a aboyé d'une détonation sèche dans le garage. L'unique balle a touché le biceps de l'homme qui soulevait la porte du garage. Il a lâché le bas de la tôle et a empoigné son bras. Il s'est dépêché de se mettre à l'abri et a disparu de sa vue.
— C'était quoi, ce bordel ? a crié Rick en sortant de la voiture, son Glock à la main. La lumière de l'extérieur a inondé le garage alors qu'il se tournait vers la porte ouverte.
— Occupe-toi juste de la voiture, a crié Sarah en retour.
Il a hésité un instant, regardant dehors avant de se glisser à nouveau dans sa voiture.
Sarah a saisi la poignée de la porte qui menait au bureau et l'a entrouverte. Le dos pressé contre le mur, elle a penché la tête sur le côté tout en gardant un œil vigilant sur la porte de garage ouverte.
— Je ne sais pas qui vous êtes, mais si vous approchez, je vous abats. Ça, je peux vous le promettre.
Le crissement du verre a rempli ses oreilles alors qu'une silhouette se précipitait vers la porte. Sarah a vérifié la porte du garage, mais n'a décelé aucun mouvement de ce côté-là non plus.
— Vous allez regretter d'avoir fait ça, a crié une voix furieuse. Dites à Allen que c'est un homme mort, et vous aussi.
Le claquement des portières de voiture a résonné à l'extérieur du garage. Sarah a traversé le garage jusqu'à la porte ouverte. Son épaule pressée contre le mur de parpaings, elle s'est glissée jusqu'au bord.
Un moteur a vrombi, suivi de crissements de pneus. Une voiture est passée à toute vitesse devant le garage ouvert et s'est dirigée vers la rue.
Sarah a poussé un soupir de soulagement, puis a baissé son pistolet. Étrangement, ses mains étaient parfaitement immobiles. Elle était contente que les hommes se soient retirés et aient décidé de ne pas tester sa détermination. Ils auraient découvert à quel point elle pouvait se montrer redoutable.
La voiture de Rick a retrouvé la vie. Le moteur a toussoté, mais a démarré tout de même. Il a sauté dehors, le Glock pointé devant lui, et s'est avancé vers elle. Il a tendu le cou et a jeté un coup d'œil vers l'avant du garage.
— Alors les clés étaient dedans ? a demandé Sarah.
— Non. J'ai dû démarrer cette foutue bagnole en direct.
Rick a fixé l'extérieur un peu plus longtemps avant de la regarder.
— Tu vas bien ?
Sarah a hoché la tête.
— Oui. Je vais bien.
Rick a baissé son Glock le long de son corps.
— C'était courageux ce que tu as fait. Idiot, mais courageux. Ils auraient pu te tuer.
— Mais ils ne l'ont pas fait, et on va bien. Je devais faire quelque chose pour nous faire gagner du temps. Ils n'avaient pas l'air de vouloir juste discuter, répliqua-t-elle.
— C'est vrai, mais c'était quand même osé.
Sarah a changé de sujet. — On peut filer d'ici maintenant ?
Rick a hoché la tête, puis a jeté un œil à sa voiture. — Ouais.
Il s'est retourné et s'est dirigé vers le côté conducteur, tandis que Sarah passait à l'arrière du véhicule.
Ses actions avaient peut-être été irréfléchies, mais Sarah ne voyait pas d'autre alternative que ce qu'elle avait fait. Combattre ou mourir. C'était aussi simple que ça.
Ils avaient frôlé le danger, mais n'étaient pas encore sortis d'affaire. D'autres menaces se profilaient à l'horizon en ville et ils devaient être prêts à tout.
Sarah ne cherchait pas les ennuis, mais s'ils se présentaient à elle, elle se battrait bec et ongles pour se protéger, ainsi que ceux qui l'entouraient.
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